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  PROLOGUE


  Chaque fois qu’il fermait les yeux, il sentait sa chair se déchirer entre ses mâchoires et l’odeur cuivrée de son sang chaud qui imbibait les poils de son museau. C’était impossible, bien sûr : même si Daniel Osbourne était un loup-garou, il ne se souvenait jamais de rien les lendemains de pleine lune.


  Sauf dans ses rêves.


  Il n’était pas rare qu’il touche la bête tapie en lui, voyant à travers les yeux du loup. A son grand soulagement, ces images s'effaçaient souvent peu après son réveil.


  Généralement, mais pas toujours. Et quand ce n’était pas le cas... Il les gardait pour lui.


  Oz souffrait d’une maladie unique : la lycanthropie. Elle ne le gênait pas au quotidien, et elle n’était pas douloureuse, sauf pendant la transformation. Trois fois par mois - la nuit de la pleine lune, et celles qui la précédaient et la suivaient -, le crépuscule déclenchait une terrible métamorphose, transformant son corps d’homme en monstre. Le reste du temps, la bête restait tapie en lui, telle une tumeur bénigne qui ne le tuerait pas. Mais s’il ne prenait pas de précautions quand elle remontait à la surface, elle pourrait tuer d’autres personnes.


  Sa chair était une cage dont le loup s’échappait trois fois par mois. Et la veille, il avait fait une victime.


  En cette froide matinée de novembre, Oz était assis sur un banc fraîchement repeint dans le Parc de Hammersmith, à Sunnydale, en Californie. Il ne s’était ni rasé ni douché, et son esprit était encore sous le choc. Le soleil le réconfortait vaguement - parce que sa présence dans le ciel signifiait qu’il faisait jour, plutôt qu’à cause de la chaleur qu’il dégageait.


  Sa tante Maureen avait pris place près de lui. Du coin de l’œil, il apercevait les mèches de cheveux blond vénitien qui tombaient devant son visage, et la pointe de son petit nez légèrement retroussé. Mais elle ne le regardait pas. Le front plissé par l’inquiétude, elle fixait les pelouses vertes et les allées sinueuses du parc où des mères et des nounous veillaient sur leurs enfants, où des coureurs et des patineurs en ligne zigzaguaient entre les arbres.


  Non qu’elle leur prêtât la moindre attention : elle ne s’intéressait qu’à son mari Ken et à leur fils Jordy, qui jouaient avec un ballon de football américain en plastique. Jordy était encore un petit garçon qui se débattait avec les règles sociales de l’école élémentaire... et avec sa lycanthropie. Et c’était une simple morsure au doigt, infligée par l’enfant, qui avait contaminé Oz.


  En regardant Jordy qui se jetait sur son père pour le plaquer à terre, et oncle Ken qui s’écroulait lourdement comme si son fils était l’attaquant le plus agressif du championnat national, il était très difficile d’imaginer que son petit cousin soit autre chose qu’un gamin ordinaire. Jordy s’empara du ballon et courut vers une ligne imaginaire entre deux arbres. Là, il planta le ballon dans la terre et fit une petite danse de la victoire.


  Oz ne put s’empêcher de sourire - un moment avant que les images de chair lacérée s’imposent de nouveau à son esprit. Il se passa la langue sur les dents, tentant de se convaincre que le goût du sang avait disparu. Puis il prit une profonde inspiration et se concentra sur oncle Ken et Jordy, espérant que le spectacle de leur jeu lui ferait oublier la tragédie de la veille... et certain que ça ne serait pas le cas.


  Tante Maureen se racla la gorge.


  — Alors, Daniel...


  Il lui jeta un regard en coin.


  — Cette Veruca... Elle était comme toi ?


  Le jeune homme frissonna. L’hésitation, dans la voix de sa tante, ne lui avait pas échappé. Il passait beaucoup de temps avec elle et sa famille, et il la connaissait bien.


  Maureen, qui était depuis toujours une femme solide, avait été obligée de le devenir plus encore depuis qu’elle savait que son fils était un loup-garou. Pour ce qu’elle et son mari pouvaient en dire, Jordy n’avait mordu personne d’autre que son cousin, un jour où ils chahutaient gentiment. C’était un vrai miracle, et Oz l’attribuait à la détermination inébranlable de tante Maureen et oncle Ken à préserver leur fils - tout en protégeant les autres de lui.


  Mais elle avait dit « comme toi » plutôt que « comme toi et Jordy ». Quelle que soit la force dont elle faisait preuve au quotidien, elle était fondée sur des impératifs pratiques. La condition de son fils lui brisait toujours le cœur.


  — Oui, confirma Oz. Veruca était un loup-garou.


  — Les choses qu’elle t’a dites... Tu n’y crois pas, j’espère ?


  Il passa une main sur son menton râpeux, le regard toujours rivé sur Jordy et oncle Ken. Oubliant leur partie de foot, le petit garçon s’était jeté sur son père et roulait sur le sol avec lui. Malgré le risque d’infection accidentelle, Oz ne sentait pas la moindre hésitation chez oncle Ken.


  — Daniel ? insista sa tante.


  Il tourna la tête vers elle. Dans ses yeux, il lut qu’elle avait besoin d’une réponse, autant pour elle et sa famille que parce qu’elle se souciait de lui.


  Veruca avait dit à Oz qu’il vivait dans un mensonge. Le jeune homme traitait sa lycanthropie comme la maladie qu’elle était. Trois nuits par mois, lorsque le loup échappait à sa cage de chair et d’os, il s’enfermait dans une autre cage de béton et d’acier, se faisant surveiller par sa petite amie Willow Rosenberg. Lorsque la pleine lune était passée, il redevenait lui-même : Oz.


  Mais selon Veruca, il n’avait plus été « Oz » depuis le jour où Jordy l’avait mordu. Elle affirmait que sa lycan-thropie avait provoqué en lui un changement beaucoup plus fondamental. Il n’était pas un humain certains jours et un loup certains autres — à l’en croire, il n’était plus humaindu tout.


  Veruca pensait que leurs semblables étaient des animaux à deux visages, qu’un lycanthrope restait une bête vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, simplement un peu plus sauvage trois nuits par mois. Et que cela les rendait supérieurs aux simples humains. Elle voulait qu’Oz devienne son compagnon. Ils étaient faits l’un pour l’autre, avait-elle déclaré.


  Oz n’adhérait pas du tout à sa théorie. Et il avait déjà une petite amie, merci bien.


  Face à son refus, Veruca s’était faite très insistante. A la pleine lune, elle avait commencé à tuer. Et la veille, elle s’en était prise à Willow.


  Oz ne se rappelait pas grand-chose. Mais le matin, il avait rêvé de la nuit précédente, de l’ondulation de ses muscles sous sa fourrure, du craquement des os de Veruca sous ses crocs, de la terreur dans les yeux de Willow.


  Il avait tué Veruca pour sauver la fille qu’il aimait. Et il ne le regrettait pas. La seule chose qui le hantait, c’était l’expression de Willow. Terrifiée par l’attaque de Veruca, et aussi effrayée quand son regard s’était posé sur lui. Oz ne pouvait pas l’en blâmer. Aussi douloureux que ce soit, il était forcé de reconnaître que sa petite amie avait toutes les raisons du monde d’avoir peur de lui. Evidemment, elle ne l’admettrait jamais. S’il faisait comme si de rien n’était, les choses redeviendraient normales peu à peu.


  Le problème, c’est qu’il ne pouvait pas faire comme si de rien n’était.


  Veruca avait tort. Il n’était pas un monstre. La bête représentait une petite partie de lui. Mais il ne pouvait nier qu’elle constituait un danger pour les gens qui l’entouraient. Donc, il allait devoir trouver un moyen de l’apprivoiser, de la contrôler, de maîtriser ses pulsions noires et primitives. Pour le bien de tous ceux qui lui étaient chers, et aussi pour son bien à lui, le moment était venu de prendre des mesures radicales.


  Il se tourna vers tante Maureen.


  — Non. Elle cherchait simplement un prétexte pour faire sortir la bête. Mais il doit y avoir un moyen de l’emprisonner définitivement.


  Les yeux de sa tante brillèrent de fierté et d’affection, mais un pli soucieux barrait son front.


  — Tu vas partir, n’est-ce pas ?


  — Je vais me mettre en quête d’une solution, oui. Pour moi, et aussi pour Jordy.


  Tante Maureen sourit et lui prit la main. Oz inspira profondément. Sa décision était prise.


  Puis il entendit Jordy l’appeler. Levant les yeux, il vit son petit cousin s’élancer vers lui, manquer trébucher en atteignant l’allée pavée et réussir à conserver son équilibre.


  — Daniel, lâcha-t-il, tout essoufflé, avec une grimace constellée de trous là où ses dents de lait étaient tombées. Viens faire la bagarre avec moi ! J’ai détruit papa. Il a besoin de renforts.


  Oz vit que Jordy avait raison. Allongé dans l’herbe, oncle Ken tirait la langue, mimant l’épuisement.


  — D’accord. Mais pas longtemps. Il va falloir que je parte bientôt.


  Le visage du petit garçon s’éclaira. Il lui prit la main et tira dessus comme pour le relever de force. Oz se laissa faire en résistant juste assez pour que ce soit amusant.


  — Tu vas partir aujourd’hui ? demanda tante Maureen. Sans dire au revoir à Willow ?


  — Je l’ai vue avant de venir ici. Mes affaires sont déjà dans le van.


  Sa tante se mordit la lèvre.


  — C’est arrivé si vite, soupira-t-elle.


  Oz s’immobilisa. Jordy protesta bruyamment et tira de plus belle sur son bras, exigeant qu’il vienne « faire la bagarre » avec lui tout de suite.


  — L’heure tourne, tante Maureen. La pleine lune n’est jamais très loin.


  Le jeune homme se détourna et se lança sur la pelouse avec Jordy. Quand le petit garçon se jeta sur lui, il se laissa tomber à plat ventre dans l’herbe. Jordy éclata d’un rire joyeux. Il adorait son père, mais quand il jouait avec son cousin, il n’avait pas besoin de se retenir, de faire attention à ne pas le mordre.


  Parce qu’ils étaient pareils.


  A part Willow, Oz savait que c’était Jordy qui lui manquerait le plus.


  


  CHAPITRE PREMIER


  Vingt-sept nuits avant la pleine lune


  Perché sur un tabouret au comptoir de la Boule de Billard, Oz regardait la lumière diminuer de l’autre côté des vitres alors que le crépuscule tombait sur Santa Monica. Il n’avait pas encore vingt et un ans, mais comme il n’avait bu que de l’eau depuis son arrivée, une heure plus tôt, personne ne s’était donné la peine de lui demander sa carte d’identité.


  Non que la Boule de Billard soit le genre d’endroit où on ferait beaucoup de difficultés pour le servir s’il décidait qu’il avait envie d’une bière. Son atmosphère branchée attirait une clientèle plutôt habituée des boîtes de nuit. Des femmes en petit haut à bretelles et des types au menton orné d’un bouc jouaient au billard sous les haut- parleurs qui crachaient du hip-hop tonitruant.


  Bref, le genre d’endroit qu’on trouve exclusivement en Californie.


  L’homme qui officiait derrière le comptoir était un ancien Marine - à en croire le tatouage, sur son biceps gauche. Son crâne chauve brillait sous les spots multicolores. Oz supposa que le bar lui devait son nom.


  Deux filles vêtues d’un jean et d’une brassière qui leur découvrait le nombril étaient assises à une table près de l’entrée. Chaque fois qu’il tournait la tête vers elles,


  Oz les surprenait à le mater. La blonde baissait systématiquement les yeux, mais la brune aux traits méditerranéens lui souriait.


  Oz plissa le front en la voyant se lever et marcher vers lui. A en juger par la façon dont elle balançait ses hanches, il devina qu’elle était mannequin, et pas actrice comme il l’avait d’abord pensé. Elle devait mesurer au moins dix centimètres de plus que lui, même sans les talons de ses sandales très chic.


  — Salut, lança-t-elle en le détaillant ouvertement de la tête aux pieds, une main posée sur sa hanche.


  Sa bouche charnue - mais qui ne semblait pas sur le point d’exploser, comme si elle s’était fait gonfler les lèvres au collagène - était encore plus belle quand elle souriait.


  — Salut, répondit Oz.


  — Tu as quelque chose de spécial, mais je ne sais pas trop quoi.


  — Merci... Même si je ne suis pas certain que ce soit une bonne chose.


  — Moi non plus, répliqua la fille en lui tendant la main. Je m’appelle Brandy. Tu veux me payer un verre, ou faire une partie de billard ?


  Oz regarda sa copine blonde. Elle était entourée par trois types qui, tels des vautours, avaient fondu sur elle dès qu’elle s’était retrouvée seule. Il se tourna vers Brandy.


  — Je suis assez mauvais au billard.


  — On peut faire autre chose si tu préfères, proposa- telle avec un sourire lourd de sous-entendus.


  — Paie-lui au moins un verre ! s’impatienta une voix derrière eux.


  Oz tourna sur son tabouret. Boule-de-Billard avait croisé les bras, faisant saillir ses muscles très impressionnants. Il lui manque la pipe et le petit chapeau blanc pour ressembler à Popeye, pensa Oz.


  — Tu occupes un tabouret depuis une éternité, et tu n’as pas encore dépensé un seul dollar.


  — Désolé. J’attends quelqu’un...


  — Quelqu’un qui ne va pas venir, si tu veux mon avis.


  Tourné vers le barman, Oz ne remarqua pas qu’il avait


  perdu l’attention de Brandy jusqu’à ce qu’il l’entende chuchoter :


  — Oh, mon Dieu...


  Son regard était rivé sur l’entrée de la Boule de Billard.


  A leur table, sa copine blonde ignorait complètement les types qui l’entouraient, fixant d’un air hypnotisé l’homme qui venait d’entrer dans le bar.


  — Ouah, souffla Brandy.


  — Il provoque ce genre de réaction chez beaucoup de gens, dit Oz. Question de charisme.


  Caesar Torres était le guitariste d’un groupe de Los Angeles baptisé Feo, qui commençait à se faire connaître au niveau national. Oz avait lu dans un magazine spécialisé un article qui les décrivait comme un croisement entre Santana et les Barenaked Ladies - la comparaison la plus ridicule et la moins juste qu’il ait jamais entendue. Mais l’important, c’était qu’on parle d’eux, supposait-il.


  Sur la photo qui illustrait l’article, Caesar affichait des airs d’ Antonio Banderas dans Desperado. Il avait beaucoup de charisme et l’attitude qui allait avec. Du coup, certaines femmes le prenaient pour un macho arrogant, mais la plupart réagissaient exactement comme Brandy.


  — C’est lui que tu attendais ?


  — Ouais.


  Caesar avança vers le comptoir. Il était entré pendant une pause entre deux morceaux de musique. Du coup, le bruit de ses pas résonnait lourdement dans la grande salle. Il se faufila entre les clients comme s’ils se déplaçaient au ralenti et s’immobilisa face à Oz, sans prêter la moindre attention à Brandy qui le dévorait littéralement des yeux.


  — Salut.


  Oz hocha la tête.


  — Salut.


  — Bonjour. Je m’appelle Brandy.


  Caesar lui sourit et serra la main qu’elle lui tendait.


  — Ravi de faire ta connaissance. Ecoute, je ne voudrais pas être impoli, mais il faut que je parle avec mi hijo, d’accord ?


  Il venait de la jeter, mais la jeune femme ne parut pas s’en apercevoir.


  — D’accord, dit-elle. Je suis à la table là-bas, avec ma copine. Venez nous rejoindre quand vous aurez fini. On vous paiera un coup à boire.


  Sur ces mots, elle s’éloigna de sa démarche chaloupée. Caesar la suivit des yeux, puis se tourna vers Oz.


  — Tu lui plais.


  — Ça doit être à cause de mon magnétisme animal.


  Caesar éclata de rire et se percha sur un tabouret.


  — Hé, avant que j’oublie... On espérait que vous pourriez faire la première partie de notre concert de la semaine prochaine.


  Oz aussi jouait de la guitare dans un groupe de Sunnydale, les Dingoes Ate My Baby. Ils n’étaient pas encore aussi connus que Feo, mais ça viendrait peut-être. Au moins, pour les autres membres. La musique était une chose de plus qu’Oz laissait derrière lui. Et il n’avait même pas prévenu ses amis.


  — Je ne serai pas dans le coin. Mais appelle Devon : il pourra sûrement trouver quelqu’un pour me remplacer. Quelque chose dans le ton de sa voix avait dû mettre la puce à l’oreille de Caesar, car il fronça les sourcils.


  — Où vas-tu ?


  Oz saisit son verre d’eau. La condensation qui s’était formée à la surface le rendait glissant, et avait dessiné un rond humide sur le bois verni du comptoir. Il remua les glaçons et but une gorgée, puis changea de sujet.


  — Tu sors toujours avec Désirée ?


  Caesar hocha la tête et le dévisagea avec méfiance.


  — Ouais, mon pote. Qu’est-ce que tu lui veux ?


  — Je pars en voyage, et je n’ai pas les moyens de le faire en avion, répondit Oz.


  Un long silence suivit pendant que Caesar retournait cette vague explication dans sa tête. Oz voyait de la curiosité dans ses yeux, mais il l’ignora. Désirée travaillait pour les autorités portuaires de Los Angeles. Elle pourrait sûrement trouver un bateau qui l’emmènerait là où il voulait aller. Ce qu’il cherchait n’était pas en Amérique.


  — J’imagine que ce ne sont pas simplement des vacances, avança enfin Caesar.


  Oz vida son verre en faisant tinter les glaçons. Boule- de-Billard, qui avait jusque-là été occupé à servir des pressions et des margaritas à l’autre bout du comptoir, revint vers eux et les foudroya du regard. Ils occupaient de la place et ne faisaient pas rentrer d’argent dans les caisses. Oz se leva.


  — On devrait y aller.


  Caesar le fixa un moment, puis l’imita.


  — D’accord. On va aller voir Dizzy. A cette heure-ci, elle doit être au boulot. Mais si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais que tu peux demander, hein ?


  — Ouais, je sais. Merci.


  Hélas, Oz ne voyait pas bien ce que Caesar aurait pu faire pour lui, malgré toute sa bonne volonté.


  Alors qu’ils sortaient du bar, Oz remarqua que Brandy et sa copine blonde avaient engagé une partie de billard et un sérieux flirt avec un groupe de jeunes gens qui ne semblaient pas être du coin. Caesar les avait fascinées un moment, mais elles étaient très vite passées à autre chose.


  Oz devait en faire autant. Le problème, aussi loin que l’entraîne sa quête, c’était qu’il y arriverait seulement en trouvant un moyen de protéger les gens qu’il aimait du loup tapi en lui.


  Une heure plus tard, Oz gara son van dans un parking entouré d’une clôture grillagée haute de trois mètres. De l’autre côté se dressait un bâtiment de six étages d’apparence anodine, qui aurait aussi bien pu abriter une compagnie d’informatique que les bureaux du FBI.


  Au-delà, le jeune homme aperçut les bateaux ancrés dans le port de Los Angeles. Des cargos à la coque rouillée voisinaient avec des vaisseaux marchands plus modernes.


  Un monstrueux navire de croisière au ventre rebondi s’était amarré à bonne distance, comme s’il trouvait leur présence vaguement répugnante.


  Le siège des autorités portuaires n’était pas le seul bâtiment qui surplombât les quais, loin s’en fallait : des structures grises et décrépites se pressaient tout le long du bord de mer. Mais c’était celui qui avait le plus grand parking. Non que ça ait de l’importance, mais pouvoir gaspiller autant de terrain au lieu de faire construire un garage en sous-sol en disait long sur les ressources financières de l’institution.


  Caesar vivait à Santa Monica. Il avait laissé sa voiture là où il l’avait garée, sur Pico, près de la Boule de Billard. En route, les deux guitaristes avaient parlé des groupes qui révolutionnaient la scène musicale de Los Angeles. Les Dingoes Ate My Baby avaient joué un peu partout le long de la côte Ouest depuis leur création, mais ils n’étaient pas venus ici depuis plus de deux mois, et Oz avait l’impression d’être largué. Les choses évoluaient très vite dans ce milieu.


  Il choisit un emplacement près de l’entrée de derrière, se demandant si Caesar allait souvent retrouver sa petite amie sur son lieu de travail, et si ses employeurs n’y voyaient pas d’inconvénient. Mais il se garda de lui poser la question : après tout, ça ne le regardait pas.


  Les deux jeunes gens sortirent du van et claquèrent leur portière à l’unisson. Tandis qu’ils traversaient le parking mal éclairé, Oz entendit une sirène, et le chuchotement des vagues qui s’écrasaient sur les piliers des quais. C’était un bruit d’ambiance très subtil ; s’il restait là assez longtemps, il cesserait sans doute de le remarquer.


  Une caméra de sécurité était fixée au-dessus de la porte. Il la regarda en face : en essayant de cacher son visage, on se donnait l’air louche.


  Derrière la porte vitrée, un type à la peau noire et aux cheveux grisonnants, qui devait avoir une cinquantaine d’années, se leva et avança vers eux lorsque Caesar appuya sur la sonnette. Il portait un uniforme et une arme de service ; la paume de sa main droite était posée sur le rabat de cuir de son holster. A en juger par son expression, il n’était pas du genre à plaisanter. Il se prenait peut-être un poil trop au sérieux.


  Mais par les temps qui courent, pensa Oz, on n ’est jamais trop prudent.


  Le garde poussa la porte et dévisagea les deux visiteurs d’un air méfiant. Oz ne pouvait pas l’en blâmer. Caesar était intégralement vêtu de noir. Lui-même portait une chemise de bowling et un pantalon au genou gauche déchiré. Sans compter qu’il ne s’était toujours pas rasé.


  — Que puis-je faire pour vous ? demanda le garde.


  Caesar lui fit un sourire amical.


  — Nous venons voir Désirée Adams, au département de contrôle du trafic portuaire, troisième étage.


  — Je sais qui elle est. Et vous, qui êtes-vous ? demanda le garde un peu brusquement.


  — Son petit ami.


  L’homme hésita, puis leva les yeux au ciel et s’effaça pour les laisser passer. Dès qu’ils furent à l’intérieur, il referma la porte derrière eux.


  — Je vais lui demander de descendre. A cette heure- ci, vous ne pouvez pas vous balader dans les bureaux sans escorte.


  Il marcha vers son téléphone et saisit le combiné d’un air maussade qui exprimait parfaitement son opinion sur les employés recevant des visites personnelles sur leur lieu de travail. Il marmonna quelque chose qu’Oz n’entendit pas, puis raccrocha et se laissa de nouveau tomber sur sa chaise de cuir rembourré. Il ne se donna même pas la peine de lever les yeux vers eux ou de leur proposer de s’asseoir pour attendre.


  De toute évidence, le charisme de Caesar Torres n’opérait pas sur les veilleurs de nuit d’âge mûr.


  — Tu t’es fait un nouvel ami, commenta Oz à voix basse.


  Caesar fit un geste obscène.


  Pendant quelques minutes, ils restèrent plantés dans le hall en silence, jusqu’à ce qu’un ping étouffé retentisse dans la rangée d’ascenseurs.


  Les portes de la cabine la plus proche d’eux s’ouvrirent sur Désirée.


  La jeune femme était aussi séduisante que dans le souvenir d’Oz. Pas belle au sens conventionnel du terme, mais dotée d’une assurance et d’un port de tête plein de fierté qui lui donnaient une grâce sensuelle. Sans oublier le lustre presque scintillant de sa peau d’ébène.


  Elle sortit de l’ascenseur en fronçant les sourcils, comme si elle s’inquiétait des raisons de la présence de Caesar ou qu’elle lui en voulait d’être venue la déranger. Mais son regard s’éclaira quand elle vit qu’il n’était pas seul.


  — Oz ! s’exclama-t-elle. (Elle l’étreignit chaleureusement et l’embrassa sur la joue.) Comment vas-tu ? Et que fais-tu avec mon lamentable petit ami ?


  — Content de te revoir, Désirée.


  Elle recula légèrement.


  — Tu dois être la seule personne qui m’appelle comme ça. J’aime bien.


  — Dans ce cas, compte sur moi pour continuer, répliqua Oz en souriant.


  — Dizzy, coupa Caesar. (Il regarda le garde avec méfiance.) Oz a besoin d’aide.


  La jeune femme fronça les sourcils.


  — Il suffit de demander. Venez, montons.


  Désirée partageait un bureau avec trois autres personnes, mais elle y était seule pour le moment. Comme il devait toujours y avoir quelqu’un au département de contrôle du trafic portuaire, les employés se relayaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Les néons du plafond et la lampe de son bureau étaient allumés, mais la baie vitrée, face à l’océan, faisait paraître la pièce plus sombre qu’elle ne l’était réellement. Des fenêtres multicolores se chevauchaient sur l’écran de son moniteur. Une diode rouge clignotait sur son téléphone, indiquant qu’elle avait des messages en attente. Désirée l’ignora, s’assit sur le bord de son bureau et croisa les bras.


  — Alors, que pouvons-nous faire pour toi ? demanda- telle, incluant Caesar dans sa question sans même le regarder.


  Malgré les vannes qu’elle lui lançait sans cesse, il était évident qu’ils formaient un couple soudé.


  Oz prit une inspiration et se lança. Il n’était pas venu jusque-là pour tourner les talons au dernier moment.


  — Je dois aller dans les îles Fidji.


  — Les Fidji, répéta Désirée, incrédule. Tu dois aller aux Fidji ?


  — Je croyais que ce n’étaient pas des vacances, gloussa Caesar.


  Oz n’avait pas quitté Désirée des yeux.


  — Ça n’en est pas.


  — Tu es sérieux, constata la jeune femme.


  Il hocha la tête.


  — Il doit y avoir des tas de navires de croisière qui s’arrêtent dans le Pacifique Sud. Je ne pensais pas embarquer comme passager clandestin : plutôt trouver un boulot à bord. Je sais cuisiner, si ça peut aider. Dans une agence de Santa Monica, on m’a dit que le voyage prendrait à peu près trois semaines. Il faut que je parte demain ou après-demain.


  — Eh ben... (Caesar siffla.) Quand tu demandes un service, tu ne fais pas les choses à moitié, mon pote. Personne ne va t’engager sur ta bonne mine, tu sais. Bosser sur un navire de croisière, ça paye bien. Les candidats se bousculent au portillon, et la plupart ont un C.V., contrairement à toi. Et tu n’as aucune chance de te faire embaucher pour assurer l’animation des soirées dansantes. Je t’ai déjà entendu chanter...


  Oz se contenta de hocher la tête avant de se tourner vers Désirée. La jeune femme ne le regardait pas : les yeux baissés, elle se tapotait les lèvres de l’index.


  — Caesar a raison, dit-elle en relevant la tête. Tu ne trouveras pas de travail sur un navire de croisière, surtout au dernier moment. Mais il y a peut-être un autre moyen.


  Elle prit place sur sa chaise de bureau, la fit tourner vers son ordinateur et tapa sur son clavier. Oz et Caesar approchèrent pour mieux voir, mais gardèrent le silence tandis que des listes de mots et de codes défdaient sur l’écran. Soudain, Désirée grogna. Elle décrocha son téléphone et composa un numéro.


  — Allô, monsieur Ostergaard ? lança-t-elle de sa voix la plus professionnelle quand son interlocuteur décrocha. Ici Désirée Adams, des autorités portuaires de Los Angeles. Comment allez-vous ? Bien, merci. Ecoutez, j’ai une requête un peu inhabituelle à vous présenter. Un de mes amis veut se mouiller les pieds, façon de parler. J’imagine que votre équipage est déjà au complet, mais il serait prêt à bosser pendant une ou deux traversées pour avoir de l’expérience et se constituer un C.V.


  Elle leva un regard interrogateur vers Oz, qui hocha vivement la tête.


  — C’est ça, il ne réclame pas de salaire. Vous aurez simplement à le nourrir. J’ai pensé que ça ne pourrait pas vous nuire d’avoir un homme à tout faire de plus, surtout si ça ne vous coûte rien. Il n’a jamais navigué, mais je me porte garante de son sérieux.


  Un sourire fleurit sur ses lèvres.


  — Magnifique. Il sera là. Merci infiniment.


  Elle raccrocha, se tourna vers Oz et, levant la main droite, souffla sur ses ongles.


  — Reconnais que c’était assez spectaculaire.


  — Que s’est-il passé au juste ?


  Elle rit doucement.


  — Tu pars pour les îles Fidji.


  — Cool, commenta Oz, laconique.


  — Tu ne veux pas en savoir plus ? s’étonna-t-elle.


  — Bien sûr que si. Raconte-moi ça.


  — Le type à qui je viens de parler est l’intendant d’un navire appelé le Dériveur des Sargasses, qui est ancré dans le port. A l’origine, c’est un navire marchand, mais depuis un an environ, il ne fait plus que du transport de conteneurs.


  — Voudrais-tu me redire ça de façon compréhensible, s’il te plaît ? demanda Oz.


  — Supposons que tu veuilles déménager en Europe. Tu emballes tes meubles et tes petites affaires personnelles, et tu les fourres dans une grosse boîte de métal. Une grue la monte à bord d’un bateau, qui l’emporte jusqu’à destination. Là, une autre grue la descend du bateau, et tu récupères tout ton bazar. C’est moins rapide, mais beaucoup plus économique que de transporter le contenu d’une maison par avion.


  — Je tâcherai de m’en souvenir, si j ’ai une maison un jour.


  — Le Dériveur des Sargasses partira demain soir pour Sydney. Mais selon son manifeste de douane, il a un conteneur à déposer aux Fidji au passage. Le midi, tu iras déjeuner avec M. Ostergaard. Tu as entendu l’histoire que je lui ai racontée. Il veut bien te prendre à bord comme homme à tout faire. Ça signifie que tu nettoieras les toilettes et que tu changeras les draps des officiers. En échange, tu recevras trois repas par jour. Mais tu pourras aller aux Fidji.


  Oz la fixa sans la voir, trop occupé qu’il était par ses calculs mentaux.


  — Le manifeste de douane précise-t-il combien de temps le navire passera en mer avant d’arriver là-bas ?


  Frustrée par son manque d’enthousiasme, Désirée


  soupira et se tourna de nouveau vers son ordinateur.


  — Voyons ça... En réalité, il s’arrêtera d’abord à Hawaii, où il a deux conteneurs à déposer. Ça fait... vingt jours jusqu’aux Fidji, en comptant les escales. Et vingt-quatre jusqu’à Sydney.


  — Parfait, murmura Oz.


  Une fois sur place, il trouverait bien un endroit où s’enfermer pendant la pleine lune.


  — Dizzy, tu es incroyable ! s’écria Caesar, très fier de sa petite amie.


  Mais elle n’avait pas quitté Oz des yeux. Le jeune homme lui fit une grimace contrite, se pencha vers elle et la serra brièvement contre lui.


  — C’est vrai. Tu n’as pas idée de ce que je vais te devoir.


  Elle eut un geste magnanime.


  — Rapporte-moi des coquillages, et je considérerai ta dette comme payée.


  — Marché conclu, dit Oz.


  Même s’il savait qu’il ne reviendrait peut-être pas.


  Peu après minuit, accroupi parmi les arbres au sommet d’une butte dans le Bois de Miller, Gib Cain regardait la Tueuse et l’Anglais à lunettes qui lui tenait lieu d’Observateur creuser une tombe.


  Le jeune Harris et la fille Rosenberg montaient la garde près de là. Ils ne faisaient pas du très bon boulot, puisque Cain, sur son perchoir, jouissait d’une vue imprenable sur leurs activités nocturnes et qu’ils ne l’avaient pas encore remarqué. Evidemment, il avait pris la précaution de se placer contre le vent. Le petit ami de la fille Rosenberg - le loup-garou Osbourne - n’était pas en vue, mais s’il avait été là, il aurait perçu son odeur.


  Cain entendait les apprentis fossoyeurs parler entre eux. A cette distance, il ne captait pas leurs paroles, mais grâce à ses lentilles infrarouges, il voyait très bien leur visage, et l’expression bouleversée de la fille Rosenberg ne lui avait pas échappé. Du coup, il se demanda si le corps enveloppé d’une bâche qui gisait à leurs pieds n’était pas celui de son petit ami.


  La Tueuse - Buffy Summers, Cain n’était pas près de l’oublier - était descendue dans le trou pour égaliser les parois avec sa pelle. Elle ressortit et, en époussetant la terre qui maculait son jean, regarda à la ronde. Cain se raidit dans sa cachette. Il n’y connaissait pas grand- chose en Tueuses, et pour ce qu’il en savait, la jeune femme avait peut-être des perceptions surdéveloppées en plus de ses autres capacités.


  La dernière fois qu’il était passé à Sunnydale, il avait tenté de tuer le jeune Osbourne. Mais Buffy Summers lui avait expliqué - sans aucune ambiguïté - que le loup- garou était sous sa protection, et avait menacé de le rosser s’il remettait les pieds sur son territoire. En vérité, Cain avait longuement hésité avant de se décider à revenir dans cette petite ville ensoleillée et pourrie jusqu’à la moelle du sud de la Californie.


  Son instinct de chasseur avait fini par l’emporter. Mais cette fois, il ne traquait pas le jeune Osbourne. Il n’était pas stupide.


  Sous ses yeux, Summers et son Observateur jetèrent le cadavre dans la tombe fraîchement creusée et entreprirent de la reboucher. Lorsqu’ils eurent terminé, ils la recouvrirent de broussailles et de brindilles, allant même jusqu’à déplacer quelques rochers et à les enfoncer dans la terre par-dessus pour donner l’impression qu’ils avaient toujours été là.


  Puis Summers étreignit brièvement Rosenberg, et les quatre amis avancèrent vers une cabane délabrée, cachée parmi la végétation, où ils posèrent leurs pelles. Comme s’ils avaient l’intention de revenir plus tard, ou soupçonnaient qu’ils y seraient obligés.


  Cain attendit qu’ils aient disparu entre les arbres pour sortir de sa cachette et descendre dans la petite vallée. Alors qu’il approchait de l’emplacement de la tombe, il s’immobilisa et baissa un regard curieux vers ses pieds. Du bout de sa botte, il tâta le sol entre deux épaisses racines. Beaucoup trop mou.


  Une autre tombe, pensa-t-il. Buffy Summers était une Tueuse de Vampires, mais il y avait des foules d’autres monstres qui ne se désintégraient pas quand on les tuait. Visiblement, la plupart finissaient ici, dans le cimetière personnel de la Tueuse. Cain se demanda ce qu’il mettrait au jour s’il en prenait le temps. Mais du temps, il n’en avait pas beaucoup. Sans compter qu’il était venu là pour chercher un monstre bien particulier.


  Il lui fallut près de deux heures d’efforts pour exhumer le dernier résident en date du Bois de Miller. Quand il eut hissé son corps hors du trou, il s’appuya un instant sur la pelle qu’il avait empruntée dans la cabane pour reprendre son souffle, puis s’accroupit pour dérouler la bâche en plastique qui l’enveloppait.


  Quand il vit la couleur de la fourrure, puis le visage du loup, il ne put réprimer un juron. Veruca. La lycan- thrope n’avait pas été difficile à pister, puisqu’elle se déplaçait avec le groupe de rock dont elle était la chanteuse. Cain la poursuivait depuis deux semaines, attendant le moment opportun pour frapper, quand elle l’avait conduit jusqu’à Sunnydale.


  Craignant la colère de la Tueuse, il avait d’abord hésité à entrer dans la ville. Puis il s’était dit que la fille Summers ne protégeait probablement pas tous les loups- garous, surtout les spécimens archisauvages dans le genre de Veruca.


  Plissant les yeux, il examina son cadavre. Malgré l’obscurité, il lui sembla qu’elle avait eu la gorge arrachée. Ça ne pouvait pas être l’œuvre de la Tueuse. Osbourne, comprit Cain. C’est forcément Osbourne. Le monstre qui lui avait déjà échappé une fois, et qui venait de lui coûter une proie. S’il n’écorchait pas un loup- garou aussitôt après sa mort - ou mieux encore, pendant qu’il était toujours vivant -, sa fourrure n’avait pas le même lustre, ni la même souplesse. Il aurait de la chance s’il arrivait à en tirer le tiers du prix escompté.


  Furieux mais résigné, Cain dégaina son couteau de chasse, plaqua sa main gauche sur la gorge de la lycan-thrope et inséra sa lame sous la peau avant de découper. Il ne cessait de penser à l’expression de la fille Rosenberg : était-elle dans tous ses états parce que son monstrueux petit ami avait tué ? Que pouvait bien lui importer la mort d’un autre loup-garou ? Il avait beau réfléchir, il ne voyait qu’une explication possible.


  Osbourne avait quitté la ville.


  Alors qu’il écorchait le cadavre de Veruca, un sourire cruel flotta sur les lèvres de Cain. Car si Osbourne fuyait, il n’était plus sur le territoire de la Tueuse. Il n’avait plus personne pour le protéger.


  La chasse était ouverte.


  


  CHAPITRE II


  Vingt-six nuits avant la pleine lune


  Oz ne comprenait pas comment un Suédois avait trouvé un boulot d’intendant à bord d’un cargo naviguant sous pavillon panaméen, mais il jugea préférable de ne pas le lui demander. D’autant que Karl Ostergaard était aussi maussade que gras. Avec ses lunettes rondes à monture métallique, qui semblaient beaucoup trop petites pour son large faciès, ses cheveux blancs qui se clairse- maient sur le dessus de son crâne et la longue moustache assortie qui pendait sur ses bajoues, il ressemblait de manière étonnante à un morse.


  Les deux hommes étaient assis dans une alcôve du Burger Meister’s, un fast-food spectaculairement anodin près du siège des autorités portuaires. Oz avait été surpris qu’un marin comme Ostergaard - n’étant pas originaire des Etats-Unis - veuille manger des hamburgers alors qu’il y avait tellement de restaurants de poisson et de fruits de mer dans le coin. A mieux y réfléchir, il pensa que ce type avait ingurgité plus que sa part de créatures aquatiques les trente ou quarante dernières années, et qu’il pouvait avoir envie de varier un peu son ordinaire.


  — Tu es un ami de Désirée ? demanda Ostergaard en fronçant ses sourcils broussailleux.


  Oz hocha la tête.


  — Félicitations.


  — Vous la connaissez depuis longtemps ?


  — Je ne l’ai jamais rencontrée, grogna l’intendant. (Puisun sourire béat illumina son visage.) Mais elle a la voixd’un ange.


  — Une de ses nombreuses qualités, concéda Oz.


  — Tu as de la chance, tu sais. Pas seulement parce tu esson ami, mais parce qu’en général, ce sont mes employés qui se chargent du recrutement. Les navires marchands n’ont plus un équipage aussi nombreux qu’autrefois, et le Dériveur des Sargasses bosse en indépendant. Si nous avions appartenu à une flotte, tu aurais dû t’adresser à la compagnie chargée de sa gestion, et il est très improbable que quiconque aurait accepté de te recevoir, à plus forte raison de t’embaucher. Même si tu es prêt à bosser pour rien.


  — Alors, pourquoi m’avez-vous donné rendez-vous ici ? La voix angélique de Désirée mise à part, bien sûr.


  Une jolie serveuse latino à la peau couleur de chocolat interrompit leur conversation. Un crayon était coincé derrière son oreille gauche, et Oz trouva ça très sexy. D’après son badge, elle s’appelait Patty - un nom beaucoup trop banal pour une femme à la beauté aussi exotique.


  — Que désirez-vous, messieurs ? demanda-t-elle.


  Oz observa Ostergaard pendant qu’il passait leur commande. Il ne savait pas trop ce qu’il devrait lui dire pour faire bonne impression et assurer son passage à bord du Dériveur des Sargasses. Il avait déjà pris ses dispositions pour que Caesar s’occupe de son van en son absence, mais il s’était peut-être un peu avancé. Désirée avait eu l’air certain qu’Ostergaard l’embaucherait, ce qui semblait assez logique : après tout, pourquoi refuser de la main-d’œuvre gratuite ? Mais il n’y avait pas de garanties.


  La serveuse se tourna vers lui.


  — Et pour vous, monsieur ?


  « Monsieur. » Oz se retint de glousser. Il n’avait vraiment pas une tête de monsieur. En revanche, il était certain qu’Ostergaard avait l’habitude qu’on l’appelle ainsi.


  — Un burger cajun, des frites sauce chili et un milk-shake vanille, s’il vous plaît.


  Patty s’éloigna avec leur commande.


  — Où en étions-nous... Daniel, c’est bien ça ? reprit


  Ostergaard en lissant sa moustache.


  — Oui... monsieur, sourit le jeune homme. Mais tout le monde m’appelle Oz.


  Ostergaard ne frémit pas. Les surnoms devaient être assez courants dans le métier.


  — Tu voulais savoir pourquoi j’ai accepté de te rencontrer. Disons que j’étais intrigué... Tu es prêt à bosser pour rien, et à tout lâcher pour t’embarquer ce soir, histoire d’acquérir de l’expérience. Sais-tu que le temps où les jeunes gens prenaient la mer pour découvrir le monde et vivre des aventures palpitantes a pris fin avec la carrière d’écrivain de Jack London, il y a bien des années ?


  Soudain, Oz comprit.


  — Mais c’est ce que vous avez fait, n’est-ce pas, monsieur ?


  — Peut-être, dit Ostergaard en le dévisageant prudemment. Je dois t’avertir que tu n’apprendras pas grand- chose pendant cette traversée. Un homme à tout faire n’est guère plus qu’une femme de chambre mal rasée.


  — Je comprends.


  La serveuse apporta leurs boissons et les posa sur la table avant de s’éloigner. Ostergaard but une gorgée de café brûlant, sans quitter Oz des yeux.


  — Voici ce que je te propose. Tu bosseras pour moi pendant le voyage jusqu’à Sydney. Si le capitaine et moi sommes satisfaits de tes services quand nous arriverons là-bas, nous te paierons un petit quelque chose, puis nous discuterons de la suite. J’imagine que tu as un passeport en cours de validité ?


  — Oui.


  Ostergaard reposa son gobelet et tendit une main, qu’Oz lui serra.


  — Parfait. Marché conclu.


  — Merci, monsieur.


  — Quai numéro sept, ce soir à huit heures tapantes.


  — J’y serai, promit le jeune homme.


  Vingt-cinq nuits avant la pleine lune


  Traquer les loups-garous dans la jungle urbaine ou les landes baignées par la pleine lune n’était qu’une partie du boulot de Gib Cain. La plupart du temps, ses proies arboraient un visage humain et menaient une vie humaine. Voilà pourquoi, en plus de ses talents de chasseur, il avait développé des compétences de détective privé. Pourtant, il devait reconnaître que localiser Daniel Osbourne n’avait pas été aussi facile qu’il s’y attendait.


  Pour commencer, le gamin n’utilisait pas de carte de crédit. En ce début de xxie siècle, le système bancaire permettait de repérer les gens aussi facilement qu’un GPS. Cain n’était pas un pirate informatique. Il savait se servir d’un ordinateur, mais en règle générale, il se contentait de passer quelques coups de fil ou de recourir à la bonne vieille technique de l’intimidation. Les détectives privés d’Hollywood s’en remettaient plutôt à leur baratin ou à leur charisme pour faire parler les témoins, mais Cain manquait cruellement des deux.


  Par chance, ses activités l’avaient mis en contact avec nombre d’individus douteux qui pouvaient lui rendre toutes sortes de services, notamment lui fournir des armes non répertoriées et craquer pour lui les archives informatiques des banques. Osbourne n’utilisait pas de carte de crédit, mais où qu’il aille, il aurait besoin d’argent. Cain savait déjà qu’il avait retiré quelques centaines de dollars sur son compte le jour où il avait quitté Sunnydale. Puis, la veille, il était allé dans une agence de Los Angeles pour vider son livret d’épargne, qui contenait un peu plus de mille dollars.


  Los Angeles. C’était un début. Mais Cain devait découvrir ce que le gamin fichait là-bas. S’il avait retiré toutes ses économies, il prévoyait sans doute d’être absent un bon moment. Cain avait envisagé de se faire passer pour un professeur de l’université de Sunnydale afin de s’entretenir avec ses parents, mais la fille Rosenberg et la Tueuse connaissaient son visage, et il ne voulait pas courir le risque d’attirer leur attention sur lui.


  Au lieu de ça, il préféra s’adresser aux membres du groupe où le gamin jouait de la guitare. Devon et les autres furent plus qu’outrés d’apprendre que leur ami était parti sans les prévenir. Cain en profita pour leur soutirer la liste des gens qu’Osbourne connaissait sur Los Angeles.


  L’après-midi même, après une série d’arrêts épuisants dans des bars et des appartements miteux, il se retrouva sur Graybum Avenue, dans le quartier de Sherman Oaks. Il se gara dans le parking envahi de mauvaises herbes d’une épicerie, puis marcha vers un long bâtiment de stuc décrépit dont les fenêtres du rez-de-chaussée étaient munies de barreaux.


  Il était presque cinq heures, et il savait que les gens ne tarderaient pas à rentrer chez eux après le travail, mais il n’avait pas l’intention de traîner longtemps dans le coin. En outre, il s’était donné beaucoup de mal pour avoir l’air aussi anodin que possible. Il portait un jean et une chemise bleue dont il avait relevé les manches jusqu’aux coudes. Dans sa main droite, il tenait un attaché-case en cuir un peu usé. Ses cheveux bruns étaient coupés en brosse, comme ceux d’un militaire, et ses yeux étaient cachés derrière des lunettes de soleil. Ça ne risquait pas d'attirer l’attention sur lui, car à Los Angeles, personnesortait sans cet indispensable accessoire.


  Alors qu’il remontait la rue, un gémissement aigu de guitare électrique monta derrière le bâtiment en stuc. Parfait, pensa-t-il. S’il faisait du bruit, personne ne l' entendrait.


  Il regarda à la ronde, puis s’accroupit, posa son attaché-case par terre et souleva le couvercle. Dedans, il y avait une grosse perceuse et tout un équipement de serrurier. Dans la cour du bâtiment, une batterie et une basse se joignirent à la guitare. D’après ses renseignements, le groupe répétait dans l’après-midi pour ne pas dérangerles voisins. Il avait encore une demi-heure devant lui.


  La musique était assez forte pour couvrir le bruit de la perceuse. Il fallut huit secondes à Cain pour découper la serrure du portail. Il rangea son instrument dans l’attaché-case, le referma et se redressa en regardant de nouveau autour de lui d’un air nonchalant. Il n’y avait personne en vue, mais rien ne garantissait qu’un curieux ne l’ait pas observé d’une fenêtre. Il allait devoir faire vite.


  De ses doigts épais et puissants, il saisit le portail et lui imprima une forte poussée. La serrure tomba en moraux sur le trottoir. Cain entra, poussa le battant derrière lui et s’engagea d’un pas vif dans le passage couvert qui conduisait à la cour intérieure de la résidence.


  De l’autre côté d’un carré de pelouse jaunie, une terrasse de ciment avait été transformée en scène improvisee pour les quatre musiciens. Des rallonges électriques partaient de leurs instruments et, serpentant sur le sol, disparaissaient derrière une porte-fenêtre entrouverte.


  Les autres terrasses étaient encombrées de tricycles, de jouets en plastique, de barbecues et de bacs de géraniums. Cain pensa que c’était un miracle que la musique des Numbskulls - le groupe de Noël Hanford, qui louait un studio au rez-de-chaussée — n’ait pas encore fait crever toutes les fleurs.


  Une femme d’une trentaine d’années, dont la cellulite débordait d’un bikini trop petit, prenait un bain de soleil, une Corona dans une main et une cigarette dans l’autre. Un peu plus loin, deux jeunes garçons de dix et douze ans environ mataient alternativement les musiciens et la future cancéreuse.


  Cain serra les dents. Des témoins. Mais il ne pouvait rien y faire. Si personne n’avait remarqué son entrée peu orthodoxe, il avait une chance de faire son job et de repartir sans que personne puisse fournir une description précise de lui.


  Il avança vers le groupe, agitant la main jusqu’à ce que le batteur l’aperçoive et s’interrompe. Le bassiste - tout en tatouages et crâne rasé - l’insulta copieusement et se retourna pour le foudroyer du regard, sans prêter la moindre attention à leur visiteur. Les Numbskulls avaient deux guitaristes : le très grand et très maigre Gary Roth, ses longs cheveux gras lui donnant l’air d’un balai à franges, et Noël Hanford, qui aurait paru déplacé parmi eux, avec ses petites lunettes et son allure d’étudiant sage, si Cain ne l’avait pas entendu taquiner sa Stratocaster avec tant de maestria.


  Roth fronça les sourcils et posa une main sur les cordes de sa guitare pour étouffer le son. Hanford leva les yeux. A présent, ils regardaient tous Cain.


  — Merde, Gary, lança le batteur, ne me dis pas que tu as encore oublié ton rendez-vous hebdomadaire avec ton surveillant de liberté conditionnelle !


  Cain sourit et leva les deux mains.


  — Je ne suis pas un surveillant, les gars. Désolé d’interrompre votre répétition. Vous avez un son du tonnerre. Il faudrait vraiment que je me traîne jusqu’à la Litière pour vous voir, un de ces soirs.


  Hanford - de toute évidence, le plus malin de la bande- le dévisagea en plissant les yeux.


  — Que pouvons-nous faire pour vous, monsieur... ?


  Il voulait un nom. Cain ne lui en donna pas. Il secontenta de secouer la tête et d’éclater de rire.


  — Désolé. Je bosse pour Gibson Management. Un de nos groupes doit jouer à la Litière la semaine prochaine, et leur second guitariste vient de déclarer forfait. Jeff, le chanteur, a fait un bœuf jadis avec les Dingoes Ate My


  Baby, et il voudrait bien leur emprunter le leur. Un certain Daniel Osbourne. Max, le gérant du club, m’a dit que vous le connaissiez.


  Hanford eut d’abord l’air étonné.


  — Ah, Oz, comprit-il enfin. Mon pote, personne ne l’appelle Daniel. Je ne savais même pas que c’était son prénom. Les Dingoes Ate My Baby sont basés à Sunnydale, à deux heures de route au nord d’ici. Pourquoi tu ne vas pas les voir directement ?


  — J’ai déjà essayé. Apparemment, il est ici, à Los Angeles, et ses copains ne savaient pas où le joindre. Mais il faut absolument que je le trouve. Sans vouloir vous offenser, c’est lui que Jeff veut.


  Hanford haussa les épaules.


  — Oz n’est pas mauvais. Pas le meilleur guitariste du coin, mais pas le pire non plus. Cela dit, ça fait un bail que je ne l’ai pas vu. (Il se tourna vers les autres.) Et vous, les gars ?


  Ils secouèrent la tête. Cain jurait intérieurement quand le bassiste gratta son crâne chauve et fit mine de réfléchir - un processus de toute évidence douloureux pour lui.


  — Mais il est vachement copain avec Caesar Torres, lâcha-t-il.


  — Quoi ? sursauta le batteur, qui jusque-là avait joué avec ses baguettes sans prêter attention à la conversation. Le minet de Feo ? Je n’aurais jamais cru ça de sa part.


  Cain jubila. Un instant, il avait cru perdre la piste de sa proie, mais son instinct lui disait qu’il venait de la retrouver.


  Personne ne lui avait demandé comment il était entré : soit les musiciens pensaient qu’un habitant de la résidence lui avait ouvert le portail, soit ils s’en fichaient comme de l’an quarante. Néanmoins, il préférait ne plus être là quand quelqu’un découvrirait l'effraction.


  — L’un de vous saurait-il où je peux trouver ce Torres ?


  Hanford hocha la tête.


  — Il crèche à Santa Monica, sur Pico. Je ne connais pas l’adresse, mais il doit être dans l’annuaire.


  L’immeuble de Caesar était adossé à l’arrière d’un restaurant thaï dont les odeurs de cuisine lui donnaient toujours faim quand il rentrait chez lui. Les deux bâtiments partageant un parking, il était quasiment impossible de trouver une place entre six heures du soir et deux heures du matin. Quand le jeune homme en repéra une près des poubelles, il pensa qu’il avait de la chance, pour une fois.


  Tenant dans sa main gauche un sac en papier d’épicerie plaqué contre sa poitrine, il se glissa hors du van, referma la portière avec son genou et le verrouilla. En se tournant vers son immeuble, il remarqua qu’une obscurité inhabituelle régnait dans le parking. Levant les yeux, il vit que les deux néons étaient brisés.


  — Putains de voyous, grommela-t-il.


  Alors qu’il marchait vers l’entrée de son immeuble, une silhouette jaillit de derrière les poubelles pour lui barrer le chemin. Caesar sursauta.


  — Je peux vous aider ? demanda-t-il, méfiant.


  — Je crois bien que oui.


  L’homme portait une casquette de base-ball qui dissimulait son visage. Il n’était pas très grand, mais il avait l’air costaud. Vaguement inquiet, Caesar regarda autour de lui, mais il était coincé entre le van et l’arrière du restaurant.


  Sans crier gare, l’inconnu se jeta sur lui et lui flanqua un crochet du droit à la tempe. Puis il le saisit par les cheveux et lui cogna la tête sur une poubelle. Caesar s’effondra.


  Son agresseur se pencha vers lui, et il sentit son souffle chaud sur sa joue. Les yeux de l’homme brillaient d’une lueur cruelle, et ils n’étaient pas les seuls : un éclat argenté révéla la courbure dentelée d’un couteau de chasse dans sa main, à quelques centimètres du visage de Caesar.


  — Je cherche Oz, annonça l’inconnu. Je crois que tu sais où le trouver. L’heure tourne, et je suis à court de patience.


  Toute sa vie, Caesar Torres avait affiché une assurance nonchalante qui lui avait valu une pléthore d’amis et lui tenait lieu d’intelligence. Non qu’il en manquât, en réalité. Mais en cet instant, il ne trouvait rien à dire. Il se contenta de fixer son agresseur, bouche bée.


  — Caesar, chuchota l’homme. Où est Oz ?


  Enfin, les pièces du puzzle se rassemblèrent dans son esprit. Oz voulait aller aux Fidji. En bon ami, Caesar n’avait pas posé de questions. Il avait pensé qu’Oz connaissait quelqu’un là-bas - aussi improbable que cela paraisse -, et qu’il avait besoin de lui rendre visite.


  A présent, il s’apercevait qu’il avait eu tort. Oz n’avait pas cherché à gagner une destination particulière : il ne pouvait pas rester à Sunnydale. Il était en fuite.


  Ce n’était pas la première fois qu’on agressait Caesar avec un couteau. Il n’avait jamais aimé ça, mais il avait toujours réussi à s’en tirer sans perdre une goutte de sang ou récolter une cicatrice. Ignorant la lame vicieuse, il fixa l’inconnu dans les yeux.


  — Je ne l’ai pas vu depuis des sem...


  Le couteau disparut de son champ de vision, et l’instant d’après, une douleur brûlante déchira son oreille. Il jura tout haut et se mordit la lèvre. L’homme lui avait tranché le lobe gauche. Déjà, il sentait du sang dégouliner dans son cou.


  Toutes ses dénégations restèrent coincées dans sa gorge.


  — Tu conduis son van, abruti ! grogna l’inconnu.


  Et merde, pensa Caesar. La haine et l’humiliation se répandirent dans ses veines comme du poison, charriant de la peur avec elles.


  — D’accord, d’accord, balbutia-t-il. De toute façon, ça n’a pas d’importance. Il est parti. Il a trouvé un boulot sur un cargo en route pour l’Australie. S’il vous doit de l’argent, vous allez l’attendre longtemps.


  Les yeux brillants s’étrécirent, et le couteau s’agita sous son nez.


  — Pourquoi l’Australie ?


  Caesar haussa les épaules. Il voulut répondre qu’il n’en avait pas la moindre idée, mais l’inconnu pressa la lame sur ses lèvres. Le goût cuivré de son propre sang envahit sa bouche, et il comprit que son agresseur ne plaisantait pas. Il avait affaire à un véritable psychopathe, qui ne reculerait devant rien pour obtenir des informations. Si le jeune homme ne les lui fournissait pas, il chercherait encore, et finirait peut-être par remonter jusqu’à Désirée. Cette idée lui était insupportable.


  — Il n’allait pas là-bas. Il voulait s’arrêter aux Fidji. Il ne m’a pas dit pourquoi. Je vous jure que c’est tout ce que je sais.


  — Le nom du bateau ?


  Dans sa panique, Caesar ne s’en rappelait pas. Le type n’aurait pourtant pas eu de mal à le découvrir tout seul : il ne devait pas y avoir des dizaines de cargos qui avaient levé l’ancre pour l’Australie la veille. Mais non, il exigeait une réponse immédiate. Il voulait que Caesar se souvienne.


  Après un moment aussi long que douloureux, cela finit par lui revenir.


  Après sa première journée de membre d’équipage du Dériveur des Sargasses, Oz était fortement tenté de sauter par-dessus bord.


  Il n’aurait jamais imaginé que nettoyer des salles de bains et lessiver des planchers soit aussi pénible ; tous les muscles de son dos et de ses épaules étaient courbaturés. La nuit précédente, le roulis et le grondement des moteurs l’avaient empêché de fermer l’œil. Mais ce soir, entre la fatigue et l’air marin, il dormirait comme un bébé.


  Son quart terminé, le ventre plein de ce que les gars de la cambuse nommaient pompeusement dîner, il se tenait sur le pont du navire, observant les flots d’une puissance sublime et d’une profondeur insondable qui roulaient contre la coque. Sa peau le tirait, et ses cheveux étaient tout poisseux de sel.


  Chaque fois qu’il fermait les yeux, il revoyait Willow. Pas quand elle lui faisait un de ses sourires si attendrissants, mais le fixant d’un air hébété, comme lorsqu’il était allé lui annoncer son départ. Aussi préféra-t-il se concentrer sur l’étendue infinie de l’océan.


  Peu à peu, il se détendit. Il avait été très difficile de laisser sa petite amie derrière lui, mais il ne pouvait nier que cette aventure l’excitait. « Chaque jour est un voyage », aimait à répéter son oncle Ken. Mais Oz n’en avait jamais entrepris de semblable.


  Un bruit de pas résonna derrière lui. Se retournant, il vit deux marins avancer vers lui. Le premier était très grand, avec une peau couleur de caramel et des cheveux clairsemés. Oz croyait se souvenir qu’il s’appelait Alfred Canfield. Le second, Robideau, était un homme trapu au visage buriné, qui ne devait pas mesurer beaucoup plus d’un mètre soixante. Mais il avait de larges épaules et un estomac protubérant.


  — Salut, lança-t-il aimablement. Alors, comment s’est passée cette première journée ?


  — Je suis toujours là, répondit Oz, laconique.


  — On organise une petite partie de poker au mess, annonça Robideau. Ça fait passer le temps plus vite.


  — Et ça nous allège les poches, ajouta Canfield.


  — Tu veux te joindre à nous ?


  Un instant, Oz fut tenté d’accepter. Il était seul, loin de chez lui et de ses amis, et s’en faire de nouveaux ne lui aurait pas déplu. Mais une voix résonna fermement dans son esprit : T’éloigner des gens que tu aimes était justement le but de ce voyage.


  — Désolé, les gars, dit-il, espérant que les deux hommes sentiraient sa sincérité. Je ne crois pas que je serais de très bonne compagnie.


  Robideau parut surpris, mais Canfield se contenta de sourire et de hocher la tête.


  — Comme tu voudras. C’est une invitation permanente. Alors, si le cœur t’en dit...


  — Merci. Un autre soir, peut-être.


  Cette fois, Oz mentait.


  La traversée allait être très longue.


  Assis dans son camion face au siège des autorités portuaires, Cain observait le quai où le Dériveur des Sargasses avait été ancré jusqu’à la veille.


  Les îles Fidji, pensa-t-il pour la centième fois. Du diable si je sais où c’est.


  Il aurait dû laisser tomber. L’idée d’aller à l’autre bout du monde pour une peau ne l’enchantait pas. Mais Oz lui avait déjà échappé une fois, et l’acheteur à qui il comptait revendre celle de Veruca était prêt à la payer au prix fort. Au marché noir, les fourrures de loup-garou étaient bien plus rares et se vendaient plus cher que les défenses d’éléphant. Cain ne voulait pas renoncer à une somme pareille.


  Avec un rictus, il saisit le portable posé sur le siège du passager et composa une longue suite de chiffres. De l’autre côté de la planète, dans une petite ville australienne poussiéreuse où il espérait bien ne plus jamais mettre les pieds, un téléphone sonna.


  Une voix ensommeillée lui répondit dans un aboiement rauque qui n’avait pas grand-chose d’humain.


  — C’est Cain, annonça-t-il. Il faut que vous me rejoigniez aux Fidji.


  


  CHAPITRE III


  Dix-neuf nuits avant la pleine lune


  Debout au milieu de la cabine d’Ostergaard, Oz promena son regard à la ronde pour admirer son travail. Gavin, l’autre homme à tout faire dont il partageait les quartiers, lui avait confié que c’était toujours une bonne idée de soigner particulièrement le ménage chez les officiers.


  Dans le cas d’Ostergaard, Oz l’aurait fait de toute façon. Son boulot de femme de chambre maritime ne l’enthousiasmait pas plus que ça, mais s’il devait le faire, autant le faire bien. Ostergaard était un brave homme, qui n’avait pas hésité à lui donner sa chance. Le minimum de respect lui imposait de ne pas lésiner sur l’huile de coude quand il nettoyait sa cabine.


  Il ne restait pas un grain de poussière sur le plancher, et le robinet du lavabo étincelait. Oz revint vers son chariot et s’empara d’une bombe de cire nourrissante. Il venait d’attaquer la surface du bureau quand la porte s’ouvrit. Ostergaard sursauta en le voyant.


  — Oz ? (Un sourire fleurit sur ses lèvres alors qu’il regardait la pièce.) Désolé. J’ai dû me tromper de cabine. La mienne est une vraie porcherie.


  — Elle l’était avant que je passe par là.


  — Ce n’est pas très sympa de ma part, hein ? Je


  devrais faire plus attention à ranger mes affaires pour te faciliter le travail.


  — Chacun son boulot. Tant que le navire reste à flot et pointé dans la bonne direction grâce à vous, je ne vais pas me plaindre de ramasser vos chaussettes.


  Ostergaard referma la porte derrière lui et regarda le jeune homme travailler avant de se racler la gorge.


  — J’ai été surpris de te trouver ici, avoua-t-il en caressant sa moustache de morse. Le capitaine a donné une permission à tous les membres d’équipage qui n’étaient pas de quart. N’as-tu pas envie de visiter Honolulu ?


  Oz échangea sa bombe de cire contre un pistolet de liquide lave-glace et marcha vers la fenêtre. Les cabines des officiers étaient toutes munies de hublots, mais celles du capitaine et d’Ostergaard étaient assez hautes pour avoir de vraies fenêtres. A travers la vitre, le jeune homme aperçut le quai, et au-delà, les lumières d’Honolulu. Il avait toujours eu envie de voir Hawaii, mais pas dans ces conditions.


  — La prochaine fois, peut-être, répondit-il. Je ne pouvais pas vous laisser passer une nuit de plus dans cette porcherie.


  Ostergaard le dévisageait, l’air perplexe. Il secoua la tête.


  — Je me suis peut-être trompé sur toi.


  — Que voulez-vous dire ?


  — Quand j’ai décidé de t’embaucher, il m’a semblé que tu avais un caractère affable, que tu t’entendrais bien avec le reste de l’équipage. Mais tu fais preuve d’une grande réticence à te mêler aux autres. Comme si tu étais hanté par un fantôme. Je ne suis pas déçu par la qualité de ton travail, loin de là : tu bosses plus dur que bien des marins de carrière.


  « Néanmoins, si tu envisages de passer le reste de ta vie en mer, tu dois apprendre à te montrer plus sociable.


  J’ai entendu bavarder les gars. Certains se méfient de toi


  parce que tu gardes tes distances. Ce n’est pas sain. En situation d’urgence, nous devons être solidaires les uns des autres. Peu importe que nous nous appréciions ou non sur un plan humain, mais il faut que nous puissions nous faire confiance.


  Oz soupira. Tout était calme à bord du navire, et il avait pensé profiter de sa soirée pour lire un des bouquins empruntés aux rares marins avec qui il avait échangé quelques mots pendant les repas.


  Il saisit la poignée de son chariot et le poussa vers la porte. Arrivé sur le seuil de la cabine, il s’immobilisa et se tourna vers l’intendant.


  — Je crois qu’une jupe en raphia m’irait bien. Vous voulez que je vous en rapporte une ?


  Ostergaard fit la grimace.


  — J’en ai déjà une douzaine dans mon placard. Tu ne les as pas vues ?


  — Je ne suis pas du genre à fouiller, répliqua Oz.


  — Encore une chose qui te distingue de la plupart des marins que je connais. Amuse-toi bien.


  Oz lui jeta un regard qui signifiait que ça n’était pas impossible, puis sortit.


  Il lui fallut une vingtaine de minutes pour ranger son matériel et se changer. Sa chemise rouge du Dragon Inn


  — son resto chinois préféré - était vieille et un peu usée, mais confortable et propre.


  Il gagna la cabine que Robideau et Canfield partageaient à la poupe du navire.


  Les deux hommes n’étaient pas encore descendus à terre, leur quart étant pourtant fini depuis une heure. Il hésita avant de frapper à leur porte.


  — Oui ? fit la voix de Robideau à l’intérieur.


  — C’est Oz.


  Il y eut une pause. Le jeune homme supposa que les occupants de la cabine se regardaient d’un air surpris.


  — Entre, l’invita enfin Robideau.


  Canfield boutonnait une chemise de soie blanche beaucoup plus luxueuse que leur tenue de travail. Robi-deau portait un pantalon de toile kaki et un T-shirt noir avec le logo Harley-Davidson sur la poitrine.


  — Qu’est-ce qui t’amène ? lança-t-il, curieux.


  — Je pensais profiter de la permission. Vous connaissez un endroit où on peut bouffer correctement ?


  Robideau éclata de rire.


  — Tant que ça n’a pas été préparé à bord, tout ce qu’on nous servira ressemblera à un festin des dieux.


  Canfield leva les yeux au ciel.


  — C’est la première fois qu’il met les pieds à Honolulu. Il ne sait pas de quoi il parle. Mais moi, j’ai vécu ici sept ans. (Il dévisagea Oz, l’air hésitant, puis parut prendre une décision.) Tu veux faire un repas digne de ce nom ? Viens avec nous. Je te promets que tu ne le regretteras pas.


  — Vous m’emmenez dans un luau ? demanda Oz. J’ai toujours eu envie de...


  — Non, coupa Canfield avec un geste méprisant. C’est bon pour les touristes.


  — Ah bon ? Et nous, on est quoi ? demanda Robideau en haussant un sourcil.


  Canfield lui flanqua un petit coup de poing dans l’épaule.


  — Nous sommes des marins, mon gars. (Il se tourna vers Oz.) Tu n’as jamais mangé de pâtes aussi succulentes, insista-t-il.


  — De la nourriture italienne ? A Hawaii ? s’étonna le jeune homme, oubliant son stoïcisme coutumier.


  Canfield sourit.


  — Fais-moi confiance.


  Honolulu n’était pas aussi exotique qu’Oz l’avait imaginé. Alors qu’il arpentait les rues avec ses camarades, observant les hôtels, les bureaux, les voitures et les passants, il pensa que les habitants de cette ville avaient oublié qu’ils étaient censés vivre dans un paradis. Comme si à force de voir des palmiers et des oiseaux tropicaux tous les jours, ils ne les remarquaient même plus.


  Il fit part de sa déception aux deux hommes. Canfield hocha la tête.


  — C’est vrai qu’Honolulu a perdu beaucoup de son charme traditionnel. Mais le reste de l’île ressemble encore aux cartes postales que tu dois avoir en tête. Tu devrais revenir visiter, quand tu auras un peu plus de temps.


  Robideau, qui marchait entre eux, leur flanqua une claque sonore dans le dos.


  — C’est exactement ce que je vais faire. Dès que je me serai trouvé une chérie.


  Canfield rit poliment, mais Oz garda le silence.


  — Tu as une chérie aux Etats-Unis ? demanda Robideau.


  — Plus ou moins.


  Canfield donna un coup de coude à Robideau, ce qui ne l’empêcha pas d’insister :


  — Ça veut dire quoi, « plus ou moins » ? Ou tu en as une, ou tu n’en as pas.


  — J’en avais une quand je suis parti. Mais je n’ai pas pu lui dire quand je reviendrais. Ni même si je reviendrais, avoua Oz.


  Ils traversèrent une rue bordée de restaurants aux couleurs criardes - des pièges à touristes, pensa Oz - et continuèrent leur chemin en les ignorant.


  — Tu n’es pas obligé de nous faire des confidences,


  déclara Canfield. Robideau est du genre indiscret, mais il la fermera si tu le lui demandes.


  — Ne parle pas de moi comme si je n’étais pas là, lança son camarade.


  — C’est la règle chez les marins, continua Canfield comme s’il ne l’avait pas entendu. Si un homme ne veut pas discuter de son passé, on lui fiche la paix.


  Même s’il répugnait à en parler, Oz n’avait pas oublié les recommandations d’Ostergaard.


  — Ça ne fait rien, dit-il.


  — Ah, tu vois ? lança triomphalement Robideau à l’intention de Canfield. (Puis il se tourna vers Oz.) Alors, comment elle s’appelle ?


  — Willow, révéla le jeune homme.


  — C’est joli.


  — Oui.


  — Ne t’inquiète pas, mon garçon, dit gentiment Robideau. Les vents te ramèneront chez toi. Ils le font toujours.


  Personne ne reparla jusqu’à ce qu’ils aient atteint Il Bacio, le restaurant italien dont Canfield avait parlé. La clientèle se composait essentiellement de natifs. Quant à la cuisine, Oz fut plaisamment surpris de découvrir qu’elle était aussi savoureuse que promis.


  Quinze nuits avant la pleine lune


  Le village s’appelait Lingka, mais les étrangers ignoraient qu’il eût un nom, et il ne figurait pas sur les cartes. Il était niché dans une vallée au cœur des montagnes du Tibet, quelques centaines de kilomètres au nord-ouest de Lhassa. Autrefois, cette vallée était habitée par les nomades qui la traversaient avec leurs troupeaux de yaks, et qui avaient pris l’habitude de s’y arrêter pour se reposer. Il y avait une rivière où ils pouvaient faire boire leurs bêtes, et la divine architecture des pics de cette chaîne était telle que le vent froid descendait rarement jusque-là.


  Un jour, un vieux nomade appelé Jin décida qu’il était trop vieux pour continuer à voyager. Il fit halte dans la vallée et n’en repartit jamais. Le village de Lingka poussa autour de sa hutte en l’espace de quelques années.


  Les habitants troquaient leurs légumes et leur grain contre la viande des nomades qui passaient chez eux. Cet arrangement convenait à tout le monde, d’autant plus que les deux peuples avaient les mêmes ancêtres. Pendant l’hiver, les villageois menaient une existence paisible. Il ne faisait pas très chaud dans la vallée, mais ils n’avaient jamais rien connu d’autre, et Lingka aurait pu être un paradis sur Terre pour eux.


  Pourtant, ce n’était pas le cas.


  Les montagnes qui entouraient le village projetaient de longues ombres où se tapissaient de terribles prédateurs. Les pics enneigés et leurs cavernes abritaient des horreurs que les anciens évoquaient à voix basse. Des démons. Les nomades, eux, parlaient ouvertement des yaks qui étaient enlevés ou atrocement mutilés. Parfois, la victime n’était pas un animal, mais un membre de leur tribu.


  Sur le flanc de la montagne, un monastère, plus ancien encore que le village, se dressait à l’ouest de Lingka. Parfois, les saints hommes qui l’habitaient descendaient dans la vallée pour placer des charmes et des symboles de protection à l’entrée des demeures. Grâce à eux, les gens de Lingka pensaient être en sécurité tant qu’ils ne s’aventuraient pas trop loin du village.


  Mais parfois, les enfants sont trop déterminés à ridiculiser les superstitions de leurs aînés. De temps en temps, des enfants s’éloignaient de Lingka et ne revenaient jamais.


  Les villageois voulaient croire qu’ils avaient réussi à gagner une autre communauté, voire la grande ville de Lhassa. Mais au fond de leur cœur, ils connaissaient la vérité. Le démon des montagnes les avait emportés.


  De cette horrible créature, ils connaissaient seulement le nom, que les générations se transmettaient en chuchotant : Muztag. On racontait qu’une ménagerie d’êtres cauchemardesques le servait, et qu’il vivait dans une forteresse si haut perchée que les nuages ou l’éclat du soleil la cachaient à la vue des villageois. Parfois, ils l’apercevaient, mais à cette distance, elle leur apparaissait seulement comme une cicatrice au flanc de la montagne.


  Cet après-midi-là, Kangri interrompit la fabrication de la charpente de la maison qu’il habiterait après son mariage avec Shisha. Le marteau à la main, il essuya son front en sueur d’un revers de manche. Il ne faisait pas très chaud dans la vallée, mais le soleil brillait et le labeur était ardu. Levant les yeux en direction de l’est, il distingua la souillure grisâtre qui se détachait sur la neige et frissonna.


  Sa mère lui avait dit que c’étaient les ruines d’un ancien temple maudit abandonné des siècles auparavant. Mais son père, lui, croyait en l’existence de Muztag. Le seul moyen d’en avoir le cœur net aurait été de monter jusqu’à la « forteresse », mais personne n’en avait jamais eu le courage.


  Kangri était un homme intelligent. Il espérait avoir de nombreux enfants, mais redoutait de les élever dans l’ombre du mal. Pourtant, malgré le nœud qui s’était formé dans son estomac, il se remit au travail comme si de rien n’était.


  Le spectre du démon avait toujours plané sur Lingka et il en serait probablement ainsi à jamais. Le temps que les villageois comprennent que Muztag était peut-être plus qu’un mythe, ils étaient installés dans la vallée depuis des générations, et avaient refusé de laisser la peur les chasser de chez eux. Kangri s’était souvent demandé si c’était une preuve de bravoure ou de stupidité.


  Quand le soleil se coucha, l’obscurité s’épaississant au point qu’il ne voyait plus ce qu’il faisait, le jeune homme se décida enfin à ranger ses outils. Malgré ses courbatures, il ne put réprimer un sourire en pensant qu’il avait très bien avancé ce jour-là. Le mariage aurait lieu dès que la construction serait achevée.


  Le vent était froid, mais pas plus que d’habitude. Bien qu’il ait oublié son anxiété, Kangri se sentait vaguement mal à l’aise, sans pouvoir expliquer pourquoi. Il avait promis à Shisha qu’il dînerait avec elle et ses parents. Ils l’attendaient sûrement. Il épousseta ses vêtements et, d’un pas vif, traversa le village dont les maisons étaient disposées en une série de cercles concentriques.


  Déjà, il ne restait plus grand monde dehors. Wu Han, frêle et courbé par les ans, déambulait lentement, une bouteille dans une main et une canne dans l’autre. Deux adolescents avaient allumé un feu sur la place centrale. Assis près des flammes, ils bavardaient à voix basse, comme s’ils voulaient défier la nuit, mais en espérant secrètement qu’elle ne les remarquerait pas. Apercevant Kangri, ils agitèrent la main pour le saluer.


  Le jeune homme continua son chemin. Il ne pouvait pas encore le distinguer dans la pénombre, mais il entendait le chant du ruisseau qui traversait Lingka au nord. Puis, se mêlant au doux murmure de l’eau, il capta un bruissement dans l’air, au-dessus de lui, pareil au battement d’ailes d’un vautour. Il leva les yeux. Des nuages effilochés masquaient les étoiles, mais il ne vit rien qui sortît de l’ordinaire.


  Kangri pressa le pas. Quelques instants plus tard, il arriva au bord du ruisseau. Dans l’obscurité, l’eau noire semblait piquetée de taches argentées là où des rochers humides affleuraient à sa surface. Le jeune homme s’accroupit sur la berge, remonta ses manches et plongea les bras jusqu’au coude dans le liquide presque glacé. Il but longuement dans ses mains en coupe, avant d’éclabousser son visage maculé de poussière.


  Soudain, le vent charria un cri de douleur. Kangri se pétrifia, puis comprit qu’il était peut-être en danger et bondit précipitamment sur ses pieds.


  La nuit était redevenue silencieuse. Il tourna sur lui-même, tentant de déterminer la provenance du cri. Wu Han était rentré chez lui, et au loin, les silhouettes des deux garçons se découpaient toujours près de leur feu.


  Kangri se concentra sur l’autre côté du ruisseau, où vivaient la plupart des anciens de Lingka. Un instant, il vit une forme noire et argentée briller dans les ténèbres de la maison du plus respecté, Shache. Tel un esprit, le scintillement s’échappa par la porte d’entrée et se dissipa si vite que le jeune homme crut avoir rêvé.


  Mais la porte ouverte n’était pas un produit de son imagination. Elle se balançait au vent en grinçant, comme agitée par une main invisible.


  Kangri tourna son regard vers l’est. Les nuages cachaient la crête de la montagne, sans empêcher le jeune homme de ressentir la présence monolithique qui l’avait perturbé quelques heures plus tôt.


  Il baissa de nouveau les yeux vers la maison de Shache. Une atroce anxiété l’envahit, lui donnant la chair de poule, comme si une armée d’insectes rampait sous sa peau. Pardessus son épaule, il regarda la maison des parents de Shisha. Il brûlait d’envie de s’y réfugier pour raconter son histoire de fantôme, mais il ne voulait pas passer pour un lâche aux yeux de sa future épouse et de sa famille. Après tout, la « créature » qui lui avait faitpeur n’était sans doute rien de plus qu’un animal sauvage ou une rafale de vent.


  Kangri s’essuya la bouche d’un revers de la main. Sa peau était glacée. Très vite, pour ne pas se laisser le temps de changer d’avis, il marcha vers le petit pont, traversa le ruisseau et s’approcha de la porte ouverte en appelant Shache. N’obtenant pas de réponse, il prit soudain conscience que son cœur cognait douloureusement dans sa poitrine, comme s’il était sur le point d’exploser. Il déglutit avec difficulté.


  Les épaules contractées, Kangri tendit la main pour repousser la porte... Et se pétrifia sur le seuil alors qu’une odeur familière assaillait ses narines. Mais il était trop tard pour reculer.


  A l’intérieur, les restes de Shache, de sa seconde épouse et de leurs deux jeunes enfants gisaient sur le sol. Les murs étaient éclaboussés de sang et d’entrailles, la puanteur lui retournant l’estomac et lui donnant la nausée. Choqué, il tituba en arrière.


  Kangri tourna les talons pour courir vers la maison de Shisha, histoire de réveiller le reste du village avant que quelqu’un d’autre soit victime du monstre qui venait de commettre cette atrocité.


  Les bénédictions des moines n’avaient servi à rien. Le démon était descendu à Lingka et avait frappé. Plus personne n’était en sécurité. Les ténèbres ne redoutaient plus la lumière.


  


  CHAPITRE IV


  Cinq nuits avant la pleine lune


  Bien que la lune gibbeuse brillât dans un ciel sans nuages, Oz ne pouvait pas la voir alors qu’il était dans les entrailles du Dériveur des Sargasses. Et peut-être était-ce mieux ainsi. Assis sur la moquette élimée de la cabine de Canfield et Robideau, il sirotait une Corona tiède pendant qu’Alf distribuait les cartes.


  L’océan était plutôt agité ce soir-là, mais le jeune homme avait cessé d’y prêter attention. Adossé au mur, il observait l’expression avide de Robideau. En l’espace d’une semaine, il avait déjà accumulé 1 314 $ de dettes auprès d’Alf. Cela l’aurait sans doute inquiété si l’ardoise de Robideau ne s’était pas montée à trois quarts d’un million de dollars.


  Le jeu était étemel, et selon les règles, les sommes dues seraient prélevées sur un éventuel gain à la loterie, ou acquittées par testament.


  Oz ramassa ses cartes. Deux de trèfle. Neuf de carreau. Valet de cœur. Valet de pique. As de carreau. Dans cette variante du jeu, les as et les deux comptaient comme des jokers.


  Oz fixa la meilleure main qu’il ait tenue en une quinzaine d’heures de jeu cumulées sur sept jours. D’un geste nonchalant, il saisit le neuf de carreau et le posa face contre table.


  — Une seule, réclama-t-il.


  Robideau plissa les yeux. Il avait bu tellement de whisky que ses joues étaient toutes rouges. D’ordinaire très amical, il devenait vite irascible quand il jouait au poker. Probablement parce qu’il ne gagnait jamais.


  — Qu’est-ce que tu tiens ? demanda-t-il, méfiant.


  — Des cartes, répondit Oz.


  Alf sourit et dévisagea le jeune homme en poussant une autre carte vers lui. Il était assis en tailleur, contrairement à Robideau qui avait étendu ses jambes courtaudes devant lui.


  — J’en prends trois, grommela ce dernier.


  — Je ne vois vraiment pas pourquoi tu t’obstines, gloussa Alf sur un ton mi-compatissant, mi-moqueur.


  Ça ne l’empêcha pas de le servir quand même.


  Oz ramassa sa carte et la retourna. Sept de trèfle. Tant pis ! Un carré de valets devrait lui suffire à battre ses adversaires. Robideau fronça les sourcils en examinant ses nouvelles cartes, et Alf secoua la tête d’un air amusé. Pour sa part, il avait conservé sa main d’origine. C’était culotté, mais après tout, vu ce que lui devaient les deux autres, il avait de la marge.


  Quelqu’un frappa à la porte, et, sans attendre de réponse, ouvrit et passa la tête dans la cabine. C’était Jim Vargas, un des commis d’Ostergaard.


  — Messieurs, lança-t-il, j’ai pensé que vous aimeriez savoir que nous jetterons l’ancre aux Fidji à l’aube. En l’absence d’équipement spécial pour le déchargement des conteneurs, les gars vont devoir utiliser une grue ordinaire. Ça signifie que nous devrons attendre plus longtemps que prévu. Vous aurez quartier libre jusqu’à dix-huit heures.


  Il sourit.


  — Je vous conseille de vous coucher sans tarder. Vous aurez une journée à passer au paradis ; autant ne pas en perdre une minute.


  Puis il se retira et passa à la cabine suivante.


  — Bon. Faites voir vos cartes et on arrête, lança Alf.


  Oz obéit. Les deux autres fixèrent son jeu d’un air dégoûté avant de jeter le leur sur la moquette. Le jeune homme retira mentalement cent dollars de ses dettes et se leva.


  — Bonne nuit.


  La frustration de Robideau et d’Alf fondit comme neige au soleil. Ils avaient hâte d’être au lendemain, et un peu de leur excitation se communiqua à Oz.


  Mais s’il quitterait le bord avec ses nouveaux amis, il ne le regagnerait pas en leur compagnie.


  Quatre nuits avant la pleine lune


  Aux petites heures du matin, le Dériveur des Sargasses louvoya entre les innombrables îles de la mer de Koro qui composaient le sud-est des Fidji, mettant le cap vers la plus grande : Viti Levu. Peu après le lever du soleil, il entra dans le port de Sigatoka.


  Oz était déjà sur le pont. Bien qu’il se soit préparé à la beauté de cet endroit, il fut émerveillé à la vue des plages de sable blanc, de la végétation tropicale et des oiseaux au plumage multicolore qui apparaissaient entre les bambous et les feuilles de cocotiers. Et il pouvait seulement imaginer les lézards et les serpents qui devaient ramper dans les mangroves.


  Malgré les navires amarrés dans le port, il apercevait les montagnes qui se dressaient dans le lointain.


  KingKong, pensa-t-il. Je suis sur l’île du Crâne.


  Comme à Hawaii, il lui semblait qu’il s’apprêtait à commettre un terrible péché en visitant ce lieu paradisiaque sans Willow. Mais malgré la chaleur étouffante, la vue qui s'offrait à lui était une consolation presque suffisante.


  Dans la cabine, Gavin dormait toujours. Oz avait déjà fourré dans son sac à dos des vêtements de rechange, son nécessaire de toilette et tout l’argent qu’il avait emporté. Il laisserait le reste, car il entendait voyager léger, et ne voulait pas qu’Ostergaard ou le capitaine s’aperçoivent qu’il avait l’intention de leur fausser compagnie. Pas avant qu’il ne soit déjà loin. Parce que s’il ne réussissait pas à trouver la personne qu’il était venu voir, il continuerait peut-être son voyage jusqu’à Sydney, en fin de compte.


  Dans ce cas, les choses risquaient de devenir très difficiles pour lui dans quelques jours. Seul dans une ville inconnue au moment de la pleine lune... Il ne voulait même pas y penser.


  Deux heures plus tard, après avoir avalé un copieux petit déjeuner, il descendit à terre avec Alf et Robideau. Bien qu’adversaires au poker, les deux hommes se comportaient le reste du temps comme des frères. Oz avait un certain nombre d’amis - les Dingoes, Caesar, Alex Harris -, mais aucun dont il se sentît vraiment proche. Du coup, il était très reconnaissant à Alf et à Robideau de l’avoir adopté, et encore plus désolé de devoir les planter là sans la moindre explication.


  Les îles Fidji étaient telles qu’il les avait espérées. Le village avait tout le confort moderne - des cabines téléphoniques, des restaurants, des boutiques -, mais contrairement à Honolulu, il n’avait rien perdu de son charme. Les trois compagnons déambulèrent dans les rues un long moment, cherchant le meilleur endroit pour dîner avant de remonter à bord. Puis Alf proposa qu’ils trouvent une plage où glander en reluquant les femmes de l’île, jusqu’à ce que le soleil et l’oisiveté leur fassent fondre la cervelle.


  Robideau était pour, à condition qu’ils commencent par acheter une glacière et de la bière. Oz pensa qu’il était un peu trop tôt dans la journée pour boire, mais il n’éleva pas d’objection et participa même aux frais.


  Alors qu’ils revenaient vers le bord de mer, le jeune homme laissa ses compagnons prendre un peu d’avance sur lui. Alf et Robideau débattaient des mérites cinématographiques de Gérard Depardieu. Bien qu’il ait son opinion sur le sujet, il traîna en arrière jusqu’à ce que les deux marins soient complètement absorbés par l’ évocation de Green Card. Alors, il plongea dans une étroite ruelle entre un restaurant polynésien et une boutique qui semblait ne vendre que des chapeaux et des éventails.


  Oz savait que les gens le considéraient comme quelqu’un de nonchalant, ce qui n’était pas faux. Mais quand il le voulait, il pouvait être aussi rapide et silencieux que la bête tapie sous sa peau. Son imagination lui jouait peut-être des tours, mais il lui sembla que le loup, en lui, était agité, qu’il percevait l’accélération de son pouls et l’approche de la pleine lune.


  Vingt minutes plus tard, il repéra une station-service qui louait des véhicules à la journée. Ici, il n’y avait pas d’agence Avis ou Budget. L’assurance de son van ne couvrirait pas un accident éventuel et le gérant aux allures de bouddha ne lui proposa pas d’en souscrire une. S’il lui arrivait quelque chose, il devrait payer les dégâts de sa poche. Par chance, quand l’homme lui désigna une Jeep verte tellement cabossée qu’elle paraissait avoir fait les deux dernières guerres mondiales, il comprit qu’il ne pourrait pas l’endommager davantage.


  Dès qu’il eut réglé le montant de la location et laissé le gérant photocopier son passeport, Oz monta en voiture et posa son sac à dos sur le siège du passager. Il étala sur le tableau de bord la carte de l’île, achetée à la station- service, en même temps que deux bouteilles d’eau minérale. Il lui fallut une petite minute pour localiser le mont Tomaniivi, le plus haut sommet des Fidji. Selon ses informations, le village de Toka Vatu était sur son flanc sud. Il n’était pas indiqué sur la carte, mais ça n’avait rien d’étonnant.


  Oz but quelques gorgées d’eau pendant qu’elle était encore fraîche, puis passa les mains dans ses cheveux en bataille. Il avait salement besoin d’aller chez le coiffeur, et de raser la barbe qui avait poussé sur son menton pendant la traversée. Mais il supposa que personne ne s’offusquerait de son apparence négligée, là où il allait.


  Il démarra et, moteur ronronnant, s’engagea dans l’artère principale de Sigatoka. Bouddha se souciait visiblement peu de la carrosserie de ses véhicules. Mais tout semblait fonctionner parfaitement sous le capot.


  Consultant sa carte toutes les cinq minutes, Oz prit la direction du nord et sortit du village. Malgré la tentation, il ne jeta pas le moindre coup d’œil dans son rétroviseur. Le Dériveur des Sargasses était loin derrière lui, à présent.


  Trop occupé à fausser discrètement compagnie à Alf et à Robideau, Oz n’avait guère prêté attention à la chaleur et à l’humidité. Mais dans l’espace confiné de la Jeep, l’air était lourd et poisseux autour de lui. Comme la voiture n’avait pas de climatisation, il ouvrit toutes les fenêtres en grand et alluma la ventilation.


  Alors qu’il s’éloignait de Sigatoka, le paysage qui l’entourait devint de plus en plus tropical. Des dizaines d’espèces d’oiseaux multicolores peuplaient la végétation luxuriante. La vue des montagnes lui rappela une fois de plus l’île du Crâne du film King Kong. Pas le remake des années soixante-dix : l’original des années trente.


  Il traversa plusieurs autres villages et de vastes champs de canne à sucre. Bientôt, le terrain monta ; les cocotiers et les bambous cédèrent la place à des santals. D’après ce qu’Alf lui avait raconté, les îles Fidji avaient été créées par des volcans sous-marins. Donc, le pic vers lequel il avançait devait être le fruit de la plus violente éruption, ce qui n’avait rien de rassurant. Sans compter que c’était la saison des ouragans dans le Pacifique Sud. Mais cette menace était un bien faible prix à payer pour admirer ce paradis - et pour les réponses qu’il espérait y découvrir.


  Oz avait depuis longtemps laissé derrière lui les routes goudronnées, et roulait désormais sur un chemin de terre battue jonché de cailloux, de racines et d’ornières assez larges pour qu’un enfant puisse tomber dedans. Alors qu’il gravissait le flanc de la montagne, il dut traverser des ruisseaux qui dévalaient la pente vers la mer. Fort heureusement, la Jeep était conçue pour ce genre d’obstacle.


  L’après-midi était déjà bien avancé. Même si le soleil avait brillé toute la matinée, plus il montait, plus les nuages s’épaississaient. La voie qu’il suivait se transforma peu à peu en simple piste sinueuse bordée des deux côtés par un profond ravin - comme un aqueduc. Oz remercia mentalement les quatre roues motrices de son véhicule. Il était si près du précipice que s’il s’était arrêté pour contempler la vue, il n’aurait pas pu sortir de la Jeep sans tomber dans le vide. La pente était si raide que son moteur émettait des grognements de protestation.


  Quand la forêt jaillit soudain autour de lui, le jeune homme se détendit. Mais son soulagement fut de courte durée. Les buissons grouillaient de vie animale, et un sifflement emplissait l’air. Il se demanda combien de serpents il fallait pour produire un bruit si fort, et ne put réprimer un frisson.


  Plus loin, il traversa un torrent de montagne ; les rayons de soleil qui transperçaient la voûte nuageuse faisaient étinceler l’eau. Le courant était puissant et rapide, mais Toka Vatu était quelque part de l’autre côté, et Oz avait fait trop de chemin pour renoncer si près du but. Tentant de ne pas imaginer ce qui se passerait si son véhicule était emporté, il s’engagea dans l’eau.


  Bientôt, elle monta plus haut que ses pneus et s’infiltra sous les portières, lui mouillant les pieds. Le jeune homme sentit la Jeep glisser. Le cœur battant la chamade, il jura et enfonça l’accélérateur. Les roues tournèrent un moment dans le vide, puis trouvèrent enfin une prise, au fond de larivière. Le véhicule eut un soubresaut et se remit à avancer.


  Quelques secondes plus tard, Oz retrouva la terre ferme. Trois heures étaient passées depuis qu’il avait entamé son ascension. Au détour d’un virage, il repéra une piste encore plus étroite qui continuait tout droit. Les branches basses qui la surplombaient éraflèrent le toit de sa Jeep quand il s’y engagea.


  Il coupa le moteur et mit pied à terre pour observer le sommet de la montagne, qui paraissait encore très lointain. De son sac à dos, il sortit une pomme et une banane prises dans la cambuse du navire avant de partir, et les mangea lentement. Puis il remonta en voiture et continua sa progression prudente.


  Par deux fois, il dut s’arrêter pour dégager des arbres tombés en travers de la piste. Son inquiétude augmentait à chaque minute : que se passerait-il s’il ne trouvait pas d’endroit assez large pour faire demi-tour ? Redescendre en marche arrière serait très difficile, pour ne pas dire dangereux.


  Enfin, la Jeep déboucha dans une clairière, occupée par quelques huttes au toit de chaume. Des enfants jouaient au centre de ce petit village, et au-delà, Oz aperçut une vaste étendue dégagée où poussaient du riz et de la canne à sucre. Des silhouettes s’affairaient dans le champ ; plus près, d’autres pilaient des plantes dans des cuvettes de bois.


  Le jeune homme coupa son moteur, mais il resta assis dans la Jeep. A son arrivée, toute activité avait cessé dans la clairière, et tous les gens avaient tourné la tête vers lui. Des êtres à la peau orange vif comme celle d’une citrouille, au visage étroit et aux cheveux pareils à des piquants de porc-épic...


  Des démons. Oz avait enfin trouvé Toka Vatu.


  Le jeune homme déglutit. Il avait la bouche sèche, mais une de ses bouteilles était déjà vide, et il décida de garder la


  seconde pour le retour. Après tout, il ne savait pas si l’eau des rivières était potable.


  Sans hésitation, il descendit de la Jeep et fourra les clés dans sa poche. Ces villageois n’étaient pas les personnes les plus étranges qu’il ait rencontrées, et ils n’avaient pas l’air agressif. Pourtant, il avança d’un pas prudent vers la maison la plus proche. Sur le seuil, une démone se tenait immobile, un bébé dans les bras. Oz lui adressa un sourire embarrassé et tendit vers elle ses mains ouvertes pour montrer qu’il n’était pas armé.


  — Bonjour. J’espère que vous pourrez m’aider. Je cherche Sarah Atwill. Vous la connaissez ?


  Les yeux plissés, la démone le dévisagea avec une expression qui ressemblait beaucoup à de l’amusement.


  Oz entendit des enfants éclater de rire dans son dos. Se retournant, il les vit détaler vers le champ. A l’endroit où ils jouaient quelques instants plus tôt se tenait une humaine d’une quarantaine d’années, aux cheveux si blonds qu’ils paraissaient presque blancs. Elle était mince mais vigoureuse, irradiant une vitalité qui la rendait belle.


  — Je suis Sarah Atwill, dit-elle, les sourcils froncés. Et vous ? Qui êtes-vous, et que fichez-vous ici ?


  Oz soupira de soulagement. Pendant le voyage, il avait craint de ne jamais atteindre la retraite des démons Litoka. Ou découvrir qu’ils étaient partis s’installer ailleurs, ou encore que Sarah Atwill ne vivait plus avec eux.


  Avec son menton levé, son regard soupçonneux et ses bras croisés, elle évoquait une maîtresse d’école anglaise plus à sa place dans un documentaire de la BBC qu’au milieu de la forêt tropicale des Fidji.


  — Suis-je censée vous connaître ? insista-t-elle avec son accent anglais distingué. Nous ne recevons pas beaucoup de visiteurs, vous comprenez.


  — Ça ne m’étonne pas, dit Oz. Ecoutez, je sais que c’estprésomptueux de ma part, mais je me demandais si vous pourriez m’aider. Selon Giles, si quelqu’un en est capable, c’est bien vous.


  — Vous ne parlez pas de Rupert Giles ? fit Sarah en souriant.


  — Ah bon ? Il m’avait pourtant semblé.


  Le sourire de la femme s’évanouit, et elle fit un pas vers lui sans le quitter des yeux.


  — Vous êtes un lycanthrope.


  — C’est si évident que ça ? La plupart des gens ne s’en aperçoivent pas.


  — C’est la seule raison que Rupert a pu avoir pour vous envoyer à moi. Quel est votre nom ?


  — On m’appelle Oz.


  — Oz, répéta Sarah sur un ton désapprobateur. Mais ce n’est pas ainsi que votre mère vous a baptisé.


  Le tour personnel que prenait la conversation mettait le jeune homme mal à l’aise. Abruptement, l’expression de Sarah se radoucit, et elle lui tendit la main maladroitement, comme si elle avait perdu l’habitude de faire ce geste. Oz comprenait que ses bonnes manières soient un peu rouillées, vu l’endroit où elle vivait. Il jeta un regard à la ronde, constata avec surprise que les démons se désintéressaient totalement de lui, et serra la main de la femme.


  — Vous n’auriez pas dû faire tout ce chemin, Oz, dit Sarah. Rupert sait qu’il n’y a pas de remède.


  Le jeune homme gratta son menton hérissé de poils roux.


  — Je ne cherche pas un remède. Je voudrais apprendre à contrôler la bête tapie en moi.


  — Qu’est-ce que Rupert vous a raconté sur moi ? demanda Sarah.


  Beaucoup de choses, en fait... Selon Giles, personne au monde n’avait passé plus de temps que Sarah Atwill à étudier les loups-garous. C’était elle que le Conseil des


  Observateurs consultait quand il avait besoin de savoir quelque chose sur le sujet.


  — Il m’a dit que si quelqu’un pouvait m’aider, c’était vous, répondit Oz.


  Sarah lui posa une main sur le bras, et il sut ce qu’elle allait lui dire avant même que les mots franchissent ses lèvres.


  — Je crains que vous n’ayez fait tout ça pour rien.


  Oz déglutit. Il se détourna de la femme pour observer


  le tunnel, sous les arbres, par où il était arrivé dans cette paisible retraite où une tribu de démons se cachait du reste du monde. Levant les yeux, il sonda l’horizon en quête du spectre de la lune. Plus qu’une poignée de jours avant qu’elle soit pleine. Et contrairement aux Litoka, il n’avait nulle part où se cacher.


  — Il faut que j’y aille, déclara-t-il sans se retourner. Vous serez en danger si je reste ici.


  Hébété, il revint vers sa Jeep, ne voulant même pas se demander où il pourrait s’enfermer pour empêcher la bête qui sommeillait en lui de tuer des innocents. Il avait trouvé la seule personne au monde qui aurait pu l’aider. C’était incroyable. Mais inutile.


  — Oz, le rappela Sarah alors qu’il tendait la main vers la portière. Rupert ne sait pas tout.


  Le jeune homme retint son souffle et, plein d’espoir, se tourna vers elle. Sarah hésita avant de continuer :


  — Il y a un... un monastère, je crois, bien que selon moi, ce soit plutôt un sanctuaire. Il n’a rien de religieux, sauf si on tient la foi en elle-même pour une religion. Je n’y suis jamais allée, mais j’ai connu un lycanthrope qui avait un contrôle presque complet sur ses transformations, et il affirmait que c’était maître Shantou qui le lui avait enseigné.


  — Où est-il ? demanda Oz.


  — Dans les montagnes du Tibet. Je dois avoir dans ma hutte une carte qui pourra vous aider à le localiser.


  Le découragement menaçait de submerger Oz, mais il refusa de s’y abandonner.


  — Dans ce cas, j’irai au Tibet, soupira-t-il, résigné.


  Une ombre passa sur le visage de Sarah. Sourcils froncés, elle leva les yeux vers le ciel et parut se livrer à un rapide calcul mental.


  — Quatre jours, dit Oz pour lui épargner cette peine.


  — Nous pourrions peut-être trouver une grotte où vous enfermer...


  — Non, merci. Mais je ne veux pas traîner dans le coin. En revanche, si vous connaissez quelqu’un à Sydney, je devrais y être après-demain.


  — Désolée. Vous devriez appeler Rupert. Lui, il a des tas de contacts. Le Conseil des Observateurs...


  — Il est un peu en froid avec eux pour le moment, coupa Oz.


  Il se garda de mentionner qu’il répugnait à contacter quiconque à Sunnydale, même Giles. Il voulait rester à l’écart de la vie de Willow jusqu’à ce qu’il ait appris à maîtriser la bête tapie en lui.


  — Je vois, dit Sarah. Quand vous lui parlerez, transmettez-lui toute mon affection.


  — Verbalement, j’espère. Parce que Giles n’est pas du tout mon genre.


  Cette remarque la fit éclater de rire.


  — Oui, verbalement. (Elle fit la grimace.) Vous êtes un jeune homme attachant, Oz. J’espère que vous trouverez ce que vous cherchez, et que nous nous reverrons.


  — Moi aussi.


  Malgré sa déception, il était sincère. Sarah Atwill avait l’air d’être une personne aimable - et forcément intéressante puisqu’elle avait choisi de passer sa vie au milieu de nullepart avec une tribu de démons.


  Après qu’elle lui eut porté la carte, et marqué l’emplacement du monastère avec une croix, Oz lui fit ses adieux. Il remonta dans sa Jeep et reprit le chemin de Sigatoka. Une pluie légère se mit à tomber, et bien qu’il restât encore plusieurs heures avant le coucher du soleil, le jeune homme sentait la lune attendre à la lisière du jour, telle une maîtresse secrète sachant qu’il n’aurait pas dû venir à elle, mais qu’il ne pourrait s’en empêcher.


  


  CHAPITRE V


  Quatre nuits avant la pleine lune


  — Sarah vous envoie toute son affection.


  Oz se tenait dans un coin, au fond du hall de l’hôtel Outrigger, à Sigatoka, le combiné pressé contre son oreille. A l’autre bout de la ligne, à des milliers de kilomètres de là, Giles hésita.


  — Vraiment ? C’est gentil de sa part. Nous nous sommes rencontrés brièvement, lors d’une retraite du Conseil à Innsbruck. Je n’aurais jamais cru que...


  — Apparemment, vous lui avez fait une forte impression, coupa Oz. Alors, pour le Tibet ?


  Il imaginait très bien Giles debout dans la kitchenette de son appartement, en train de siroter une tasse de thé brûlant. Sans doute à moitié endormi, même s’il avait prétendu qu’il était en train de faire des recherches quand le téléphone avait sonné.


  — Jadis, ç’aurait été beaucoup plus difficile, commença-t-il. Par bonheur, maintenant que la Chine a repris possession de Hong Kong, il y a un point vulnérable. J’ai là-bas une vieille connaissance qui pourra peut-être t’aider, ou au moins t’indiquer la bonne direction. Après, je crains que tu ne doives te débrouiller seul.


  — Ça ira, affirma Oz. Je vous suis déjà reconnaissant de tout ce que vous avez fait pour moi. Vous n’auriez pas un ami prêt à me garder en cage à Sydney pendant deux ou trois nuits, par hasard ?


  Un gloussement retentit derrière lui. Se tournant, il vit passer deux fillettes d’une douzaine d’années qui bavardaient à voix basse, une main devant la bouche, en lui jetant des regards furtifs. Il ignorait si elles étaient américaines, mais de toute évidence, elles parlaient assez sa langue pour avoir compris ce qu’il venait de dire. Il leva un sourcil et se concentra sur sa conversation.


  — Désolé, Giles. Je me suis laissé distraire. Vous disiez?


  — Simplement qu’au vu des contraintes de temps, il semble impératif que tu prennes l’avion pour Hong Kong dès que tu arriveras à Sydney. S’il accepte de t’accueillir chez lui, je suis certain que Qing saura gérer ta métamorphose. D’autant qu’il a lui-même une face cachée.


  Oz ne sut pas s’il devait se lamenter ou se réjouir, même si son tempérament stoïque l’empêchait de toute façon de manifester ses sentiments. Il était infiniment soulagé d’apprendre que quelqu’un pourrait le protéger- ou plutôt, protéger le monde - pendant les trois nuits de la pleine lune. Mais il répugnait à dépenser le plus gros de ses économies pour acheter un billet d’avion.


  Cela dit, il connaissait des gars qui avaient suivi l’Allman Brothers Band à travers tout le pays pendant sa dernière tournée, et fait la plonge dans des restaurants quand ils étaient à court d’argent, pour avoir de quoi rentrer chez eux.


  — Va pour Qing. Comment puis-je le trouver ?


  — Je vais le prévenir de ton arrivée, dit Giles. Tu as de quoi noter ?


  — Une seconde.


  Oz se pencha, saisit son sac à dos et fouilla dedans. Au fond, il trouva un vieux Bic noir. N’ayant pas de papier, il ouvrit son exemplaire de poche corné des Frères Karamazov pour écrire sur la page de garde.


  — Allez-y.


  Giles lui donna une adresse et un numéro de téléphone à Hong Kong. Oz devrait trouver un plan de la ville, mais ça ne devrait pas être bien difficile.


  — Merci.


  — Tu me tiendras au courant ?


  — J’en doute. Si tout se passe bien, vous me reverrez avant d’entendre parler de moi. Je peux vous demander encore un service ?


  — Ne t’inquiète pas. Je ne dirai à personne que tu m’as appelé. Ça vaut mieux ainsi.


  Un long moment, le silence parut courir le long de la ligne téléphonique, connectant les deux hommes à ses extrémités. Sunnydale et Willow semblaient si proches... Oz savait qu’il aurait dû dire quelque chose. Demander à Giles de donner de ses nouvelles à sa petite amie, de lui rappeler qu’il l’aimait et qu’il espérait...


  — Prenez soin de vous, Giles, se contenta-t-il de lâcher.


  — Toi aussi.


  Oz raccrocha. Transmettre un message à Willow lui aurait peut-être fait du bien - à lui, mais pas à elle. Giles avait raison : mieux valait ne pas se manifester tant qu’il n’aurait rien de positif à lui annoncer. Il n’avait même pas demandé comment elle allait. Si fort qu’il l’aimât, il préférait ne pas savoir.


  Si elle dépérissait, il se sentirait encore plus coupable. Et si elle s’en remettait sans peine, il le prendrait mal...


  Secouant la tête, il rangea son stylo et son livre dans son sac à dos, puis le jeta sur son épaule.


  Arrête. D’habitude, tu ne réfléchis pas autant, et pour une bonne raison : ce n ’est pas sain.


  L’Outrigger était un hôtel de première classe, le genre d’endroit où il se sentait mal à l’aise. Sigatoka était un lieu enchanteur, mais le village où les natifs faisaient leurs courses et vaquaient à leurs occupations et l’établissement tentaculaire qui accueillait les étrangers fortunés auraient pu appartenir à deux mondes différents.


  Les fontaines et les plantes vertes du hall d’entrée lui donnaient un aspect paisible autant que sophistiqué. Mais le meilleur argument commercial était sa situation, au bord d’une plage de sable fin, à un jet de pierre de l’océan. Cela dit, Oz n’avait pas été attiré par son statut de Mecque touristique. Il cherchait une cabine qui accepte sa carte téléphonique, car il ne voulait pas dépenser un dollar de plus que nécessaire. Dans un restaurant de Sigatoka, il aurait sans doute été obligé de payer son appel en liquide.


  Quittant l’atmosphère climatisée de l’ Outrigger, il sortit dans la chaleur et l’humidité. Le ciel avait viré au pourpre ; l’obscurité approchait, et l’air n’était plus aussi oppressant que dans la journée. Le temps qu’il regagne le Dériveur des Sargasses, l’heure du retour serait dépassée depuis longtemps, et Ostergaard l’engueulerait probablement. Mais l’intendant aurait eu encore plus de raisons de se mettre en rogne s’il n’était pas revenu.


  Oz avait garé sa Jeep au milieu du parking de l’hôtel. Alors qu’il introduisait sa clé dans la serrure, une odeur familière, portée par le vent, lui chatouilla les narines. Fronçant les sourcils, il regarda autour de lui.


  Il y avait pas mal de gens dans le parking. La plupart venaient d’arriver et avançaient vers la réception sans lui prêter attention. Déjà, le souvenir de l’odeur s’estompait, et il conclut que son imagination devait lui jouer des tours. Après tout, il ne risquait pas de rencontrer ici quelqu’un qu’il connaissait.


  Son sac à dos posé sur le siège du passager, il s’éloigna vers le village. La nuit tombait rapidement dans cette partie du monde, et le temps qu’il atteigne la station- service, l’obscurité fut totale. Les nuages s’étaient dissipés. Dans le ciel piqueté d’étoiles étincelantes, la lune était une boule presque parfaite. Un cercle de lumière l’entourait comme une aura de givre. Elle était si belle qu’Oz en eut le souffle coupé.


  Mais chaque fois qu’il fermait les yeux, il sentait de nouveau la chair de Veruca se déchirer sous ses crocs. Frissonnant, il détourna le regard, descendit de la voiture et marcha vers le bureau de location. L’employé ne se donna même pas la peine de vérifier l’état de la Jeep. Il récupéra les clés et lui souhaita une bonne soirée.


  Alors qu’il remontait les rues de Sigatoka vers le port, les cheveux d’Oz se hérissèrent sur sa nuque, et il sentit le clair de lune sur sa peau comme les humains ordinaires sentaient la caresse du soleil. C’était toujours ainsi à l’approche de la pleine lune, mais il ne parlait à personne de l’acuité de ses perceptions, ni des choses qui le distinguaient du commun des mortels. Il aspirait tant à être normal... Et par une nuit comme celle-ci, il avait vraiment conscience qu’il ne l’était pas.


  Alors qu’il passait devant le restaurant où Alf, Robideau et lui avaient envisagé de dîner, Oz ralentit. Ses amis n’allaient pas être contents qu’il leur ait faussé compagnie, et il ne pouvait pas les en blâmer. C’était une réaction inévitable. Mais soudain, il n’était plus si pressé de regagner le bord.


  Pourtant, il ne pouvait pas trop traîner. Si Ostergaard le virait, il serait coincé dans l’île au moment de la pleine lune.


  Pour gagner du temps, il emprunta un raccourci, s’écartant des artères passantes pour s’engager dans une ruelle jonchée de détritus au bout de laquelle il voyait l’océan. Son esprit vagabondait dans l’avenir, se projetait à Hong Kong et même au Tibet. Quand il entendit un ricanement derrière lui, il se maudit de n’avoir pas été plus prudent. Des délinquants. Même au paradis, pensa-t-il en faisant volte-face.


  Deux hommes se tenaient à une dizaine de mètres de lui, et ils ne ressemblaient pas aux natifs des Fidji. Le plus proche, dont il distinguait parfaitement les traits grâce au clair de lune, était mince et pâle, avec des cheveux coupés à la diable et des traits anguleux qui lui donnaient une sévérité presque comique. Il ne voyait pas aussi bien le second, mais il avait la carrure d’un joueur de football américain. Dans sa main droite, il tenait un couteau dont la lame scintillait.


  D’instinct, Oz fit un pas en arrière. Et il regarda pardessus son épaule, vers le port. A cet instant, deux autres silhouettes se laissèrent tomber sur la chaussée, lui bloquant toute retraite.


  De l’adrénaline monta dans les veines d’Oz alors qu’il s’accroupissait, recroquevillant ses doigts comme des griffes. Ce n’était pas la première fois qu’il allait se bagarrer - il l’avait déjà fait dans des bars, avec les Din-goes, et plus souvent encore avec la Tueuse. Mais les probabilités étaient contre lui.


  Il huma l’air et se pétrifia. Ainsi, il n’avait pas rêvé dans le parking de l’ Outrigger. Il connaissait bel et bien cette odeur.


  — Et merde, souffla-t-il.


  Le joueur de foot avança, son couteau à la main, et le clair de lune tomba sur son visage.


  — Prenez-le vivant, ordonna-t-il. Je ne peux pas l’écorcher tant qu’il n’a pas de fourrure à vendre. Mais si vous devez le casser un peu... tant pis.


  Oz se tourna vers le type le plus proche de lui, qui se transforma. Le cœur du jeune homme fit un bond dans sa poitrine.


  Des vampires.


  Cain entendit le gamin pousser un hoquet de surprise, et il sourit. Voir sa réaction valait bien la commission qu’il allait devoir verser aux frères Pierrault. Il n’avait pas aimé être obligé de faire appel à du muscle supplémentaire -surtout du muscle exclusivement nocturne -, mais Oz n’était pas un loup-garou ordinaire. Il frayait avec la Tueuse. Cain n’avait pas réussi à découvrir ce qu’il faisait aux Fidji, ni qui il espérait y rencontrer.


  Cain avait survécu jusque-là parce qu’il était doué pour ce qu’il faisait, mais surtout parce qu’il n’était pas stupide. Toute la journée, il avait suivi Oz à bonne distance pour ne pas se faire repérer. Le jeune homme était allé dans un village de démons Litoka : des créatures pacifiques, mais qu’il valait mieux ne pas trop énerver. S’il était resté dans la montagne avec eux, Cain n’aurait pas pu l’atteindre sans l’aide des frères Pierrault.


  Mais Oz était redescendu, et il n’avait plus eu besoin d’eux. En temps normal, il aurait attendu que la lune soit pleine : la chasse aurait été plus intéressante. Mais le gamin n’avait pas l’intention de rester là, et Cain était pressé de se refaire après la débâcle avec Veruca. Il devrait capturer Oz dès qu’une occasion se présenterait, puis le garder prisonnier jusqu’à la pleine lune.


  Comme il avait déjà payé les frères Pierrault, autant profiter de leurs services.


  — Prenez-le vivant, ordonna-t-il.


  Des vampires.


  A présent qu’ils s’étaient transformés, Oz sentait leur odeur froide et viciée - comme de la viande légèrement pourrie. Tous les trois avaient presque la même tête, et le jeune homme pensa qu’ils avaient dû être apparentés avant leur mort.


  Les deux qui étaient derrière lui, côté port, ricanèrent. Celui de devant marmonna quelque chose en français, mais Oz avait oublié ses cours de langues étrangères dès qu’il avait eu son bac. La seule chose qui jouait en sa faveur, c’était que le chef de la bande - un humain - le voulait vivant. Au moins, pour le moment.


  Pourquoi ? Qui était ce type, et que lui voulait-il ? La réponse s’imposa aussitôt à son esprit. La description physique correspondait à celle de la seule personne qui eût jamais chassé Oz auparavant : Gib Cain. Autrement dit, s’il ne voulait pas le tuer tout de suite, c’était pour pouvoir l’écorcher vif pendant la pleine lune.


  Oh, joie !


  De nouveau, il sentit la bête lutter en lui pour faire surface.


  — Cain..., commença-t-il.


  — Tu es malin.


  Le chasseur sourit. S’adressant aux trois vampires, il ordonna d’une voix lasse, comme si l’affaire était déjà dans le sac :


  — Emparez-vous de lui !


  Oz prit un cageot de fruits dans chaque main et les jeta à la tête de la créature la plus proche. Un morceau de bois tomba par terre. Il le ramassa vivement.


  Ça pourra toujours me servir de pieu.


  La ruelle longeait deux bâtiments aux fenêtres trop hautes pour qu’il puisse les atteindre, même en sautant. Mais elle était bordée de chaque côté par plusieurs portes qui devaient donner sur des arrière-boutiques.


  Pendant que Cain et le premier vampire levaient les bras pour se protéger des projectiles improvisés, Oz se tourna vers les deux autres buveurs de sang. Alors qu’il se ruait vers eux, il aperçut l’océan derrière eux, et son cœur se serra. Sa vie en mer était une parenthèse, mais il espérait bien qu’elle ne se refermerait pas tout de suite.


  Les deux vampires sifflèrent, leurs yeux jaunes brillant d’une lueur prédatrice dans la lumière de la lune et des étoiles. Ils firent la grimace, dévoilant des crocs scintillants, et l’attendirent de pied ferme, comme pour le mettre au défi de franchir le mur qu’ils lui opposaient.


  En un éclair, Oz modifia sa trajectoire, le poids de son sac à dos manquant lui faire perdre l’équilibre. Avec toute la force et la rapidité qu’il put mobiliser, il se jeta sur une porte de bois dotée d’une grosse poignée et d’une serrure rouillée.


  Après tout le temps passé à Sunnydale, il n’aurait pas cru que des vampires pouvaient encore l’effrayer. Mais il avait trop souvent vu de ses propres yeux de quoi ces créatures étaient capables. Il adressa donc une prière muette aux forces cosmiques qui voudraient bien lui prêter une oreille compatissante.


  Il se jeta sur la porte de tout son poids. Le battant céda et percuta le mur, à l’intérieur. Une vague de douleur se diffusa dans son épaule, se propageant le long de son bras et de sa nuque, mais ce fut à peine s’il la sentit. Dehors, il entendit des jurons en français, puis Cain crier :


  — Moins fort !


  Serrant le bout de bois dans sa main, il traversa en trombe l’arrière-boutique. Il préférait ne pas penser à ce qui se serait passé si la porte avait refusé de s’ouvrir. A Sunnydale, il aurait sans doute rebondi dessus.


  Ici, les gens ne sont pas si obnubilés par la sécurité. Ils doivent utiliser des matériaux moins solides, pensa- t-il. Ça devait être ça. Sinon, le jeune homme serait forcé de conclure qu’il avait utilisé les capacités de la bête - faisant inconsciemment appel à sa puissance -, ce qui signifierait... Non, mieux valait ne pas y réfléchir.


  Tête baissée, il fonça vers les rideaux qui séparaient la petite pièce de la boutique proprement dite. Derrière lui, du vacarme lui annonça que Cain et les vampires se lançaient à sa poursuite en renversant tout sur leur passage.


  Le cœur d’Oz battait à tout rompre dans sa poitrine, mais c’était d’excitation autant que de peur. Même s’il ne voyait plus le ciel, il sentait toujours la présence de la lune au-dessus de lui.


  Il zigzagua entre les présentoirs remplis de T-shirts, de colliers de coquillages et d’autres souvenirs pour les touristes. Son estomac bouillonnait. Malgré la chaleur ambiante, son corps lui semblait glacé. Les morts-vivants étaient sur ses talons. Il sentait pratiquement leurs griffes se planter dans son dos.


  Alors qu’il passait devant le comptoir, Oz s’empara d’une statuette de marbre qui représentait sans doute un dieu des volcans. Sans ralentir, il arma son bras et la projeta à travers la vitrine de devant. Le verre tomba en morceaux dans la rue. Le jeune homme plongea à travers la gueule garnie d’échardes acérées.


  — Salut, louveteau ! lança une voix au-dessus de lui.


  Oz se redressa et leva les yeux. Un des vampires se


  tenait sur le toit de la boutique. Avec un gloussement moqueur, il se laissa tomber dans la rue, à deux mètres à peine de sa proie.


  Oz comprit qu’il ne pourrait pas le prendre de vitesse. Il se jeta donc sur lui en brandissant son pieu improvisé. La créature lui flanqua un revers vicieux, presque trop rapide pour qu’il le voie partir. Il encaissa le coup, laissant sa force lui faire effectuer un tour complet. Alors que le vampire tendait les mains pour s’emparer de lui, il enfonça l’extrémité pointue du bout de bois dans sa poitrine découverte.


  Son agresseur eut juste le temps d’écarquiller les yeux avant de tomber en poussière.


  L’instant d’après, ses deux frères émergèrent à leur tour de la boutique. Ils se pétrifièrent, bouche bée, en apercevant le jeune homme et le petit tas de cendres à ses pieds.


  — Non, chuchota un des vampires. Henri, non !


  Oz se détourna et prit ses jambes à son cou.


  Il était revenu dans l’artère principale de Sigatoka. Devant lui, il voyait le quai et les lumières des bateaux qui y étaient amarrés. Le Dériveur des Sargasses en faisait partie. Bien que les marins vivent à bord, le vaisseau ne leur appartenait pas. Oz ignorait si ses poursuivants pourraient monter à bord sans invitation, et il ne voulait pas mettre ses amis en danger. Mais au moins, là-bas, il aurait des alliés.


  Les probabilités se retourneraient en sa faveur.


  — Stop ! rugit Cain derrière lui.


  Oz ne se donna même pas la peine de le regarder pardessus son épaule. Si le chasseur le croyait assez stupide pour lui obéir, il allait en être pour ses frais.


  Soudain, un klaxon mugit, et le jeune homme vit briller des phares sur sa gauche. D’instinct, il plongea en avant. Il heurta la chaussée et roula sur lui-même. Il n’avait pas été touché. Mais alors qu’il se relevait, il entendit un choc sourd et un crissement de pneus.


  Des gens crièrent, abandonnant leur lèche-vitrines ou la terrasse des restaurants où ils dînaient pour avancer vers lui. Quelqu’un lui demanda s’il n’était pas blessé, mais Oz l’ignora. Son regard était rivé sur la berline noire qui avait failli l’écraser.


  Une paire de luxueuses chaussures italiennes dépassait de dessous. Un des pieds était cassé, tordu dans la mauvaise direction. Mais ces chaussures...


  Le jeune homme pensa à Dorothée, quand elle faisait tomber une maison sur la Méchante Sorcière de l’Ouest et ses pantoufles de rubis.


  La Mercedes n’était pas une maison, mais à défaut, elle suffirait.


  Oz comprit que le vampire avait été sur le point de le rattraper, et il frissonna. Essoufflé, le cœur battant, il leva les yeux vers la boutique. Campé derrière la porte vitrée, Gib Cain le regardait, les bras croisés. Il y avait trop de témoins. Le chasseur n’abandonnait pas, mais il allait le laisser filer pour le moment.


  Puis quelqu’un hurla, et le jeune homme se tourna vers la berline. Les jambes du vampire remuaient. Il était blessé, mais pas mort. Oz regarda à la ronde. Où était donc passé le dernier ? Nulle part en vue, en tout cas.


  Des gens se pressaient autour de lui, s’inquiétant de sa santé dans une dizaine de langues. Oz afficha un sourire rassurant et s’éloigna à reculons. Après quelques mètres, il fit volte-face et courut vers le port. Son sac à dos lui paraissait plus lourd que jamais. S’il avait seulement contenu ses vêtements, le jeune homme s’en serait probablement débarrassé, mais il aurait besoin de son argent pour aller à Hong Kong.


  En courant, il jetait des regards inquiets autour de lui, s’attendant à ce qu’une ombre meurtrière lui tombe dessus à tout instant. Mais il vit uniquement des touristes qui le fixaient d’un air perplexe.


  Quelques secondes plus tard, il gravit la passerelle du Dériveur des Sargasses et, arrivé sur le pont, poussa un soupir qui n’exprimait pas autant de soulagement qu’il l’aurait voulu. Il avait échappé à ses poursuivants, mais la chasse était loin d’être terminée.


  Trois nuits avant la pleine lune


  Oz avait terminé son quart vingt minutes plus tôt. A présent, assis sur une chaise inconfortable, dans le bureau de l’intendant, il subissait sans broncher les reproches de l’homme qui l’avait engagé.


  Il regrettait d’avoir abusé de sa gentillesse, et encore plus la façon dont il prévoyait de le décevoir de nouveau le surlendemain. Mais à sa décharge, il s’était acquitté de son travail au mieux de ses capacités. Ça devait bien compter pour quelque chose, non ?


  Ils avaient quitté le port de Sigatoka peu avant minuit. L’anxiété n’avait pas cessé de tenailler Oz depuis leur départ. Il était possible que Cain ou le dernier buveur de sang soient montés à bord. Bien que les marins vivent sur le navire, le Dériveur des Sargasses n’était pas leur maison. Donc, un vampire n’aurait pas besoin d’invitation.


  Oz aurait aimé penser à autre chose, mais des vies étaient peut-être en danger à cause de lui. Il sursautait chaque fois qu’il devait ouvrir une porte. Ostergaard s’aperçut de sa nervosité. Caressant sa moustache de morse, il fronça les sourcils.


  — J’espère que tu t’es excusé auprès de Canfield et Robideau, dit-il sur le ton d’un professeur qui réprimande un élève désobéissant. Quand tu as filé à l’anglaise hier, ils ont eu peur qu’il te soit arrivé quelque chose, et ils ont passé toute leur permission à te chercher.


  Oz hocha la tête. Il avait déjà été voir les deux hommes pour leur expliquer qu’il les avait perdus de vue dans la foule des touristes, et qu’il avait passé la journée à déambuler de plage en plage. Alf et Robideau avaient accepté ses excuses, mais ils s’étaient montrés plutôt froids avec lui pendant le petit déjeuner. Oz le regrettait, même s’il ne pouvait rien y faire.


  — Je leur ai parlé. Ils étaient plutôt furax, admit-il.


  — Peux-tu les en blâmer ?


  — Non. Pas davantage que je ne pourrais vous reprocher de ne plus vouloir de moi dans votre équipage.


  L’intendant se leva et marcha vers la fenêtre. Le soleil illumina son visage. Faisant paraître sa moustache et ses cheveux moins épais, la lumière donnait un aspect livide et fatigué à son visage.


  — Je suis en colère parce que je me suis porté garant de toi. Sans autre raison que la confiance que tu m’inspirais. Si nous avions été dans un endroit où tu aurais légitimement pu être retardé de quelques heures, j’aurais compris. Mais disparaître comme tu l’as fait... De la pure irresponsabilité.


  Il se tourna vers Oz.


  — Cependant, je ne te renverrai pas, car tu es dur à la tâche. Je te paierai le salaire normal pour cette traversée, et aussi pour le voyage de retour en Californie. Mais tes


  prochaines permissions seront limitées à deux heures : de quoi te permettre d’aller prendre un repas ailleurs qu’au mess. Je pense que ces conditions sont honnêtes.


  Surpris, Oz cligna des yeux.


  — Alors ? insista Ostergaard.


  — Oui, monsieur. Elles sont plus qu’honnêtes. Et je vous suis très reconnaissant. Malheureusement... j’ai d’autres projets.


  — Quoi ? lança Ostergaard.


  — Je débarquerai définitivement à Sydney.


  Oz imaginait très bien ce que l’intendant devait penser de lui : un blanc-bec ingrat et indigne de confiance. Mais il avait déjà passé trop de temps à culpabiliser pour des choses qu’il ne contrôlait pas. Il n’aurait jamais cru qu’Ostergaard lui propose de rester dans son équipage. L’intendant secoua la tête et se tourna de nouveau vers la fenêtre.


  — Quoi que tu cherches, je te souhaite bonne chance, dit-il sèchement. De toute évidence, le boulot de marin n’est pas fait pour toi.


  Oz se leva.


  — Désolé.


  Il sortit du bureau sans qu’Ostergaard lui ait accordé un autre regard. Il regrettait de devoir le quitter en mauvais termes, mais son esprit était déjà tourné vers Hong Kong -et vers la pleine lune distante de trois jours à peine. Croyez-moi, si vous saviez, vous n’auriez aucune envie que je reste.


  


  CHAPITRE VI


  Trois nuits avant la pleine lune


  Un enfant avait disparu.


  Les habitants de Lingka vaquaient toujours à leurs occupations comme si de rien n’était. Non qu’ils aient le choix : s’ils ne travaillaient pas la terre, ils n’auraient pas assez de nourriture pour tenir pendant l’hiver. Mais leur expression maussade en disait long sur leur état d’esprit, pensa Kangri en traversant le village pour aller chez Wei, le souffleur de verre. Même les enfants qui jouaient dans la poussière des rues étaient inhabituellement silencieux.


  La construction de sa maison avançait comme prévu. Mais l’idée qu’elle soit bientôt terminée ne remplissait plus le jeune homme de joie. Son mariage avec Shisha avait été repoussé, car l’enfant disparu était son petit frère Dawa. A sept ans, le garçonnet était assez intelligent pour ne pas s’aventurer loin de chez lui tout seul.


  Mais ça n’avait même pas été nécessaire.


  Dawa avait été enlevé dans son lit pendant la nuit. Shisha avait découvert son absence aux premières lueurs de l’aube, le lendemain. Elle avait aussi remarqué les trois gouttes de sang sombre, sur le plancher, et le résidu poisseux, sur le rebord de la fenêtre, qui aurait pu être de l’huile.


  Un peu plus loin, leurs parents avaient ramassé un petit morceau d’os qui, avaient-ils compris, devait être une phalange de leur fils. La chair avait été rongée, comme si le monstre n’avait pas pu attendre d’avoir amené la proie dans son antre pour y goûter.


  Et pourtant, personne n’avait rien entendu. Pas le moindre cri.


  Dawa n’était pas le premier, et il ne serait sans doute pas le dernier. Beaucoup de villageois parlaient d’abandonner leur maison en emportant ce qu’ils pourraient charrier sur leur dos, et de s’installer plus près de Lhassa, où ils seraient en sécurité. D’autres voulaient plutôt tendre un piège au monstre, l’abattre, l’éviscérer et jeter ses restes aux vautours pour que Muztag sache que ses créatures avaient été trop loin cette fois.


  Kangri avait peur de poursuivre les démons. Mais il avait aussi peur de partir. Il continuait la construction de sa maison en implorant qu’il n’y ait pas d’autre enlèvement, que les monstres se désintéressent d’eux et qu’il puisse épouser Shisha. Mais son amour pour elle et ses projets d’avenir avaient été irrémédiablement souillés par la perte de son frère. Et par la terreur qui planait sur Lingka, tel un linceul.


  Enfin, il atteignit la maison de Wei. Alors qu’il approchait de la porte, elle s’ouvrit avec un craquement, comme poussée par le vent. Il n’y avait pas de bruit, et le jeune homme ne put s’empêcher de frissonner en repensant à la porte d’une autre maison silencieuse. Hésitant, il s’arrêta.


  Quand Wei apparut sur le seuil, il soupira de soulagement.


  — Wei, tu étais censé venir me voir aujourd’hui, lui reprocha-t-il. Tu devais prendre les mesures pour mes fenêtres.


  Le vieil homme se rembrunit.


  — Tu crois que c’est le moment de m’ennuyer avec des choses aussi futiles ? Quand les monstres seront morts, nous pourrons reprendre le cours de notre vie. D’ici là...


  Avant que Kangri puisse insister, Wei tourna les talons, rentra chez lui et referma la porte.


  Dépité, le jeune homme reprit le chemin de sa maison.


  Il n’avait pas parcouru dix mètres quand des cris retentirent en amont de la rivière.


  Alarmé, il courut vers le pont.


  Un petit groupe de nomades approchait du village. Ils étaient huit, vêtus de cuir et de fourrure, et coiffés d’un bonnet au bord retourné. Un collier de barbe couvrait le bas de leur visage. Les deux derniers traînaient une carriole où reposaient deux gros paquets allongés, enveloppés de couvertures en peau de yak.


  En suivant la berge vers le centre du village, ils donnaient de la voix pour appeler les habitants. Le temps qu’ils atteignent le pont, Kangri fut rejoint par une douzaine d’hommes, dont Tsochen, le père de sa promise.


  Les nomades semblaient plus maigres que d’habitude et très déprimés. Parmi eux, Kangri reconnut leur chef Ganjin, et Ritsu, un jeune homme de son âge plus bavard que les autres membres de sa tribu.


  Ganjin approcha de Tsochen et s’inclina.


  — Toutes mes condoléances pour ton fils.


  Tsochen hocha la tête, le regard rivé sur la carriole.


  Mais ce fut Kangri qui parla le premier.


  — Que nous apportez-vous là, Ganjin ?


  Le chef des nomades le toisa avant de faire signe à Ritsu, qui marcha vers la carriole et écarta le coin d’une couverture. Il révéla un cadavre humain au visage si abîmé qu’il aurait été impossible de l’identifier. Un instant, Kangri craignit que ce ne soit celui de Dawa. Mais le corps mutilé appartenait à un adulte.


  — C’est Ken-de, annonça Ritsu. Et voilà la créature qui l’a tué.


  Il souleva l’autre couverture. Les villageois se pressèrent en avant pour mieux voir.


  Des exclamations de surprise et des murmures inquiets coururent dans leurs rangs. Il ne s’agissait pas d’un vulgaire animal sauvage. La créature avait un faciès plat et allongé, une large gueule garnie de centaines de crocs aussi minuscules que des dents d’enfant, mais bien plus acérés, etun corps maigre couvert de plis de peau.


  Ses bras se terminaient par des mains à trois doigts. Dans leur paume s’ouvrait une petite bouche également munie de crocs. Une substance huileuse en suintait et Kangri fut certain qu’elle était identique à celle retrouvée dans la chambre de Dawa.


  Tous les regards se tournèrent vers Tsochen. Il fixa les cadavres du nomade et de la créature un long moment, avant de se tourner vers Ganjin.


  — Merci de me l’avoir montré. C’est vous qui l’avez tué?


  — Non, dit le colosse. Les saints hommes du monastère s’en sont chargés et nous ont laissé son corps.


  Kangri se réjouit. Dawa ne reviendrait pas, et le monstre qui avait affolé son peuple non plus. Mais son soulagement fut de courte durée.


  — Mais il reste beaucoup de démons dans la montagne, et peut-être aussi dans la vallée, à présent, ajouta Ganjin. Beaucoup trop.


  Une nuit avant la pleine lune


  Oz avait une liste d’endroits qu’il voulait visiter avant de mourir. Pas une vraie liste, évidemment : pour ça, il aurait fallu qu’il prenne un stylo et qu’il fasse l’effort de coucher les noms sur du papier. La liste était dans sa tête. Hong Kong avait toujours figuré près du sommet, derrière l’Australie, le Brésil et Constantinople vers 1100.


  Comme il ne risquait pas de pouvoir remonter le temps, il avait réussi à biffer deux des trois endroits qui l’intéressaient le plus en peu de jours. Même si son séjour en Australie s’était limité à moins de vingt-quatre heures, dont il avait passé l’essentiel dans un petit hôtel miteux, près de l’aéroport de Sydney.


  Avant d’embarquer dans l’avion le matin même, il avait promis à l’Australie de revenir. Il doutait que le pays en ait pris note, mais c’était une promesse qu’il entendait tenir.


  Il faisait nuit quand il s’était posé sur l’aéroport international de Hong Kong, à un jet de pierre du port de Victoria. A présent, assis à l’arrière d’un taxi, il regardait défiler les néons étincelants du pays des lumières et du commerce. Partout où il posait les yeux, de petits drapeaux ornés de fleurs roses ondulaient au vent. Il se demanda si c’était pour ça que la ville s’appelait Hong Kong - « le port parfumé », en cantonais. Il avait lu ça dans un bouquin, mais à bien y réfléchir, le texte faisait aussi allusion aux nombreuses manufactures d’encens.


  Les choses qui pesaient lourdement sur son moral - les gens qu’il avait laissés derrière lui, la pleine lune imminente, le chasseur lancé à ses trousses - ne semblaient plus aussi importantes sous les tours de verre et d’acier. Il savait qu’Hong Kong n’était pas seulement une ville. Le plus gros de l’île demeurait une zone rurale, comme l’essentiel de la Chine. Mais dans sa tête, Hong Kong, c’était ça : un haut lieu de la finance et du luxe.


  Cette ville était un carrefour du monde, plus encore que Londres ou New York. Les Anglais s’étaient emparés d’un rocher nu au large de la côte chinoise et y avaient créé l’ultime cité moderne, un endroit exclusivement consacré aux plaisirs, sans repères historiques ou culturels. Pourtant, au pied de ces aiguilles étincelantes, s’étendaient des rues et des quartiers grouillants de Chinois qui perpétuaient leurs traditions.


  Hong Kong était le joyau scintillant de l’ Orient, mais entre les gratte-ciel et les marchés, on y trouvait encore des ombres aussi profondes qu’anciennes. D’après ce qu’Oz avait entendu dire, c’était une ville où tout pouvait arriver, et où les choses n’étaient pas toujours ce dont elles avaient l’air. Selon Giles, elle abritait plus que sa part de démons. A la fois troublé et excité, le jeune homme comprit qu’il n’était peut-être pas le seul loup- garou dans les parages.


  Il n’aurait pas trop de mal à se débrouiller ici, où les habitants baragouinaient l’anglais, d’après le magazine de la compagnie aérienne qu’il avait feuilleté pendant le vol. Au Tibet, en revanche, ça deviendrait une autre histoire. Il lui serait difficile d’aller jusqu’au monastère sans connaître le chinois et sans les documents légaux réclamés par les autorités.


  De plus, la route serait longue et probablement semée d’embûches - mille occasions de se faire arrêter et ramener à la frontière ou jeter en prison.


  Mais il aurait tout le temps d’y réfléchir plus tard. Pour l’heure, son principal souci planait dans le ciel de Hong Kong. Malgré les lumières de la ville, il distinguait sa rondeur presque parfaite. Il la sentait au-dessus de lui, et son cœur battait un peu plus fort chaque fois qu’il levait les yeux vers elle.


  Oz se força à se concentrer sur le paysage urbain. Le taxi avait laissé derrière lui le quartier des affaires pour s’engager dans Bonham Strand, une large avenue qui donna au jeune homme l’impression d’avoir fait un bond en arrière dans le temps. Des boutiques minuscules bordaient les trottoirs sur lesquels les marchands haranguaient les passants. Oz en repéra une où on vendait des serpents vivants, et il doutait fort que ce soit pour en faire des animaux de compagnie. Il vit également défiler des librairies, des herboristeries et des restaurants à peine plus grands que des alcôves.


  La plupart des touristes devaient trouver cet endroit charmant. Mais lui percevait quelque chose de sinistre derrière les façades, une noire vérité qui semblait se tapir juste hors de sa portée. S’il devait trouver des réponses à


  Hong Kong, il eut soudain la certitude que ce serait là.


  — Yuen Po Street. Nous sommes arrivés, annonça le chauffeur.


  Il se gara au bord du trottoir. Oz régla sa course, sans oublier d’ajouter un pourboire raisonnable. Puis, sac à dos à l’épaule et sac de marin à la main, il sortit de la voiture.


  Des bicyclettes filaient dans la rue, zigzaguant entre les passants. Yuen Po Street paraissait encore plus archaïque que Bonham Strand, avec sa chaussée étroite et ses odeurs exotiques. L’estomac du jeune homme gargouilla pour se rappeler à son souvenir. Il se promit d’acheter quelque chose à manger dès qu’il serait installé.


  Quelques dizaines de mètres plus bas, il trouva ce qu’il cherchait : une boucherie à l’enseigne de bois vermillon, avec des inscriptions peintes en noir qu’il aurait été bien en peine de déchiffrer. Il prit une profonde inspiration et poussa la porte.


  Derrière une longue banque réfrigérée, où reposaient des tranches de viande saignante, se tenait une jeune fille d’environ dix-sept ans. Toute menue et très jolie, elle portait des rubans noués au bout de ses tresses et des vêtements pareils à ceux des adolescentes de Los Angeles. Elle le salua aimablement en mandarin, puis attendit qu’il prenne la parole. Oz fit la grimace et leva les mains pour signaler son incompréhension.


  — Je cherche Qing.


  La jeune fille lui sourit.


  — Oh ! Tu dois être le loup-garou.


  Oz la fixa, muet de stupéfaction. Pas parce qu’elle s’était exprimée dans un anglais parfait, mais parce qu’elle semblait accepter très naturellement une chose qui aurait paru inconcevable à la plupart des gens.


  — Oui, dit-il enfin. Je m’appelle Oz.


  La jeune fille contourna le comptoir et lui tendit la main.


  — Jinan, se présenta-t-elle. Qing est mon père. Il est dans l’arrière-boutique. Alors, tu vas rester avec nous pendant la pleine lune ? C’est cool.


  — Vraiment ? s’étonna Oz.


  Elle leva les yeux au ciel.


  — Evidemment ! Je n’avais jamais rencontré de loup-garou. (Elle le dévisagea comme si elle s’attendait à trouver une trace de la bête sur ses traits, puis haussa les épaules.) Je ferais mieux d’aller chercher mon père.


  — Merci.


  Jinan tourna les talons en faisant voler ses tresses derrière elle. Alors qu’elle s’engageait dans un couloir bordé de plusieurs portes au fond de la boucherie, elle regarda pardessus son épaule et sourit à Oz. Le jeune homme comprit qu’elle flirtait avec lui. C’était à la fois flatteur et gênant.


  Jinan entra dans une pièce et referma la porte derrière elle. Oz entendit un bruit de voix, mais bien que la langue ne soit pas de l’anglais, il ne lui sembla pas non plus reconnaître les sonorités du mandarin.


  Un instant plus tard, un énorme Chinois chauve sortit dans le couloir et avança vers son visiteur. Il portait un T-shirt blanc sans manches. Sur son épaule gauche se détachait un tatouage représentant un dragon en partie caché par ses ailes.


  — Bonsoir. Je suis Qing. Et tu dois être l’ami dont Rupert Giles m’a parlé ?


  — Oz, oui... Je suis désolé de vous déranger, mais...


  Qing lui flanqua une tape sur l’épaule qui faillit lefaire tomber.


  — Tu ne nous déranges pas. Je dois la vie à Rupert Giles. T’empêcher de te faire mal, ou de faire mal à quelqu’un d’autre, pendant quelques nuits, est un faible prix à payer en échange, tu ne trouves pas ?


  — Vu sous cet angle...


  Oz fut interrompu par une tirade en mandarin. Se tordant le cou pour regarder derrière son hôte, il vit Jinan revenir avec une femme d’une quarantaine d’années qui devait être sa mère. Elle se campa devant son mari sans prêter la moindre attention à leur visiteur, à part pour tendre un index furieux vers lui. Embarrassé, Oz se gratta l’oreille et attendit que l’orage passe.


  Quand la femme s’interrompit enfin, Qing lui répondit plus calmement, mais sur un ton déterminé. Lui non plus n’accorda pas un seul regard à Oz.


  Après une minute, sa femme prit une profonde inspiration et se tourna vers le jeune homme, en lui adressant le sourire le plus éblouissant et le moins sincère qu’il ait jamais vu.


  — Bienvenue dans notre humble demeure, dit-elle en articulant comme si elle connaissait la signification des mots mais ne les comprenait pas vraiment.


  — Merci.


  Mais Mme Qing s’était déjà détournée. Elle repartit vers l’arrière-boutique, où l’attendait un vieillard qui foudroya Oz du regard. Puis tous deux disparurent dans la pièce.


  Le jeune homme ramassa son sac de marin.


  — Il vaudrait peut-être mieux que je trouve un autre endroit...


  — Non. Ça ne sera pas nécessaire. J’ai une grande dette envers Rupert. Et il ne serait pas bien de te laisser partir maintenant. Ce serait... irresponsable. Ma femme est nerveuse, c’est tout. Mais tu seras en sécurité ici, et nous aussi.


  Jinan soupira et leva les yeux au ciel.


  — Ma mère et mon grand-père ont peur de tout.


  Elle sourit à Oz, qui n’eut pas le cœur de répliquer qu’ils avaient raison. S’ils ne le bouclaient pas à double tour, avant le lendemain soir, il leur arracherait peut-être lagorge. Ce qui aurait probablement douché l’enthousiasme de l’adolescente.


  Qing hocha la tête comme pour indiquer que la discussion était close.


  — A présent, mon ami, puis-je t’offrir à boire ou à manger ? As-tu déjà dîné ?


  — En fait, non, avoua Oz.


  Le colosse dit quelque chose à sa fille dans leur langue natale. Jinan acquiesça joyeusement, puis tendit la main pour saisir le sac de marin d’Oz.


  — Viens avec moi.


  — Merci, mais c’est un peu...


  Lourd, avait failli dire le jeune homme. Qui se reprit en voyant Jinan charger le sac sur son épaule comme s’il ne pesait rien.


  Première nuit de la pleine lune Oz avait froid.


  Dehors, le soleil se couchait, et l’obscurité tombait sur la ville. Dans la boucherie, le jeune homme s’était déshabillé, ne gardant que son caleçon. A présent, il faisait les cent pas dans la petite pièce, mal à l’aise de se retrouver presque nu chez des étrangers.


  Même si ces étrangers s’étaient montrés très accueillants. Y compris la mère et le grand-père, une fois qu’ils s’étaient habitués à l’idée d’avoir un loup-garou pour invité, que ça leur plaise ou non. Quant à Jinan, c’était une gentille gamine.


  Gamine ? se reprit Oz. Pas tout à fait. En réalité, elle avait vingt ans. Mais son visage arborait encore les rondeurs de l’enfance, et elle débordait d’une énergie qui la faisait paraître plus jeune. Pas immature - simplement très enthousiaste.


  Aujourd’hui, elle lui avait servi de guide. Oz savait que les nuits allaient être terribles, mais les journées à Hong Kong promettaient d’être très agréables. C’était vraiment un endroit extraordinaire.


  Et les repas... La mère de Jinan désapprouvait peut- être sa présence, mais elle le nourrissait comme si elle ne voulait plus jamais qu’il reparte.


  Oz ne put réprimer un sourire malgré le froid qui le faisait trembler. Sa respiration formait un petit nuage de vapeur devant sa bouche. Quoi de plus normal, dans une chambre froide ? En contrepartie, les murs étaient épais, l’unique porte en acier, et il n’y avait pas de fenêtre. Dix minutes plus tôt, Qing avait cadenassé la poignée de l’extérieur.


  Malgré la température très basse, le sang d’Oz bouillonnait dans ses veines, et sa peau le démangeait comme avant chaque métamorphose. Il se gratta l’estomac et les bras.


  — Oz ? appela une voix féminine derrière la porte.


  Jinan.


  Il ne répondit pas, se contentant de tourner en rond de plus en plus vite dans sa cellule improvisée. Son cœur battait la chamade, et il avait l’impression qu’il allait exploser.


  — Je peux t’apporter quelque chose ? Tu as assez d’eau ? demanda la jeune fille sur un ton hésitant et vaguement effrayé.


  Et non sans raison.


  — La lune se lève, Jinan. Va-t’en, grogna Oz.


  — Il ne fait pas encore complètement nuit. Si tu as besoin de quoi que ce soit, je peux...


  Il ne fait pas encore complètement nuit, aurait-il voulu répliquer, mais la lune est déjà levée. Elle est en moi. Elle me transperce.


  Seul un grognement animal sortit de sa gorge. Du bout de la langue, il tâta la pointe de ses crocs et se laissa tomber à quatre pattes tandis que des poils jaillissaient de sa peau. Avec un rugissement, il se jeta sur la porte d’acier de tout son poids.


  — Oz ? appela de nouveau Jinan.


  Mais Oz n’était plus là.


  La lune était arrivée, et avec elle venait le loup.


  La première fois qu’un bruit retentit dans la chambre froide, Jinan sursauta et recula instinctivement en portant une main à sa bouche.


  — Oz?


  Pas de réponse.


  Quand la bête se jeta une nouvelle fois sur la porte, elle glapit de surprise malgré elle. Le battant avait tremblé sur ses gonds, et une petite bosse ronde s’était formée à la surface du métal.


  — Oh, souffla Jinan en fixant la chaîne enroulée autour de la poignée.


  Oz était si doux, si calme... La jeune fille avait vu beaucoup de choses extraordinaires et horribles pendant sa courte vie. Elle connaissait des tas de créatures qui avaient plus d’un visage, mais d’habitude, les bons étaient bons et les méchants méchants. Pour les loups- garous, c’était une


  autre histoire.


  Entendant un bruit de pas derrière elle, elle se retourna.


  — Troublant, pas vrai ? lança son père en mandarin. Jinan hocha la tête. Mais en réalité, elle était surtout fascinée. Elle visualisa le visage d’Oz et tenta d’imaginer à quoi il ressemblait en ce moment.


  Qing fit la grimace.


  — Ces trois nuits vont nous paraître très longues.


  


  CHAPITRE VII


  Troisième nuit de la pleine lune


  La boucherie fermée, le travail était loin d’être fini. Frissonnante, Jinan travaillait dans une des chambres froides. Les dernières nuits avaient été difficiles, et pas seulement à cause du danger représenté par le loup- garou. Pour lui faire de la place, son père avait dû surcharger les trois autres chambres froides. Ça signifiait qu’il était plus compliqué et plus fatigant que d’habitude de ravitailler les banques réfrigérées du magasin.


  Les journées passées à promener Oz dans Hong Kong avaient été très agréables. Néanmoins, le jeune homme n’était pas vraiment le touriste idéal.


  Jinan regarda autour d’elle, cherchant le conteneur de découpes de poulet qu’elle avait rangé là l’avant-veille. Enfin, elle le repéra, le saisit, ajouta deux canards congelés dessus et sortit. Sa mère et son grand-père nettoyaient la boucherie pendant que son père présentait la viande dans les vitrines. Ils préféraient s’en occuper le soir pour pouvoir se lever plus tard le lendemain.


  Jinan referma la porte d’un coup de hanche. La chambre froide qu’occupait Oz était juste en face, dans le couloir. Le battant d’acier était constellé de bosses. Le matin même, le jeune homme avait aidé son père à installer des supports et une lourde barre métallique pour le renforcer.


  A cause du raffut, la famille Qing n’avait pas très bien dormi les nuits précédentes. Jinan réprima un bâillement. Elle allait gagner le magasin quand un choc sourd, puis un craquement, la fit hésiter.


  D’où vient ce bruit ? La porte est en acier.


  Puis elle comprit. Les gonds étaient fixés au mur. A présent, un d’eux s’était écarté du bois de plus d’un centimètre.


  — Oh, non, souffla-t-elle en reculant.


  Le loup-garou se jeta de nouveau sur la porte, faisant plier la barre placée en travers et sauter un de ses supports.


  — Papa ! cria Jinan. (Elle lâcha le conteneur de poulets et les deux canards congelés, puis se lança vers le magasin à toutes jambes.) Papa !


  A l’instant où un affreux grincement résonnait derrière elle, Qing apparut au bout du couloir.


  — La porte va céder, haleta la jeune fille.


  — Je suppose qu’il était trop optimiste d’espérer qu’elle le retiendrait pendant trois nuits...


  Soudain, avec un dernier craquement, le battant s’arracha de ses gonds et tomba sur le sol. Sur le seuil de la chambre froide, le loup-garou hurla, et Jinan se sentit soudain très petite.


  Alors qu’il avançait, elle vit qu’il avait le visage en sang. Le liquide écarlate engluait ses poils et coulait le long de son museau. La porte avait perdu le combat, mais elle s’était bien défendue.


  — Arrêtez-le ! cria son père en mandarin au reste de la famille. Il ne faut pas qu’il sorte d’ici !


  Sa femme le rejoignit.


  — Il ne faut pas qu’il sorte ? répéta-t-elle, au bord de la panique. Qu’il reste m’inquiète bien davantage !


  Le loup-garou découvrit ses babines en grognant et avança vers eux, la gueule dégoulinante de sang et de salive. Jinanjura entre ses dents et se raidit.


  Sa chair ondula. Se transforma. Ses muscles gonflèrent ; sa peau vira au noir bleuté luisant ; ses oreilles et ses mains s’allongèrent ; des griffes poussèrent au bout de ses doigts, et une longue queue au bas de son dos. Puis son crâne se fendit, et des flammes jaillirent de l’ouverture.


  Regardant ses parents et son grand-père, Jinan vit qu’ils s’étaient eux aussi métamorphosés. Depuis sa plus tendre enfance, son héritage la perturbait. Pas parce qu’elle avait honte d’être un démon Kaohsiung, mais parce qu’elle passait son temps à faire semblant d’être autre chose. A présent, malgré la menace qui pesait sur sa famille, elle se réjouissait de pouvoir laisser libre cours à sa véritable nature.


  Face à eux, le loup-garou hésita et émit un grondement intrigué.


  Puis il chargea à quatre pattes. Au dernier moment, alors qu’il approchait de Qing, il se dressa sur ses pattes postérieures pour attaquer. Les deux créatures s’empoignèrent et commencèrent à lutter. L’épaisse queue de Qing fouetta l’air, cinglant son adversaire, qui tituba en arrière avant de se jeter de nouveau sur lui. Qing lui flanqua deux coups de poing dans le museau. Un instant, la lueur meurtrière vacilla dans les yeux du loup-garou.


  Mais il se reprit très vite et, de ses griffes, lacéra la peau d’obsidienne de Qing. Jinan frémit en entendant son père hurler de douleur.


  — Il est trop fort !


  — Nous allons t’aider, papa. Mais tâche de ne pas lui faire de mal. C’ est Oz !


  La mère de Jinan approcha des deux combattants, cherchant une ouverture.


  — C’est pour ton père que tu devrais t’inquiéter, cria- telle, pas pour ce monstre !


  Malgré sa couronne de flammes, Jinan sentit un frisson glacé la parcourir. L’idée qu’il puisse arriver malheur à son père la remplissait de terreur. Si elle devait choisir, elle n’hésiterait pas un seul instant. Mais Oz était un innocent. Elle ne pouvait pas l’accuser de la férocité du loup qui l’habitait.


  Elle se tendit, prête à bondir. Des flammes semblables à celles de son crâne se déversèrent de ses yeux. Qing frappa de nouveau son adversaire avec sa queue. Cela suffit à le distraire, et le grand-père de Jinan en profita pour se glisser derrière lui. Avec un sifflement, il sauta sur le dos du loup-garou et le ceintura. Puis il serra.


  Le loup-garou grogna, tituba et se débattit, tentant de le désarçonner. La mère de Jinan se suspendit à une de ses pattes antérieures, et son père à l’autre. A eux trois, ils réussirent à plaquer le monstre au sol. Son museau heurta le plancher avec un bruit humide.


  — Attendez ! cria Jinan.


  Elle fonça vers une des chambres froides, ouvrit la porte à la volée et, avec une force surhumaine, arracha une des chaînes terminées par un crochet à viande qui pendaient du plafond. Elle arracha le quartier de bœuf, puis revint en courant vers sa famille.


  Son père était à califourchon sur le dos du loup-garou, sa mère et son grand-père aidant à l’immobiliser. Le monstre ruait et tentait de les griffer. Malgré toute leur puissance musculaire, Jinan comprit qu’ils ne le retiendraient pas très longtemps.


  — Tenez ! dit-elle en tendant la chaîne à son père.


  Il leva les yeux vers elle, lui adressa une grimace pleine de flammes et entreprit de ligoter le loup-garou. Le monstre s’agitant de plus belle, le grand-père de Jinan lui flanqua un coup sur la tête pour l’assommer.


  — Je suis désolé, mon ami, déclara Qing. Mais tu nous remercieras demain matin.


  Jinan regarda le loup. A présent, seule sa poitrine remuait encore au rythme de sa respiration.


  — Demain matin, murmura-t-elle. Ça paraît si loin...


  Mais personne ne l’écoutait. Son père et son grand-


  père empoignèrent le loup-garou entravé et le traînèrent de nouveau vers la chambre froide. Ils ne pouvaient pas se permettre d’en vider une autre, et la porte de celle-ci était détruite. Jinan savait que son père monterait la garde jusqu’au lever du soleil, et elle compatissait. Néanmoins, son cœur saignait pour Oz.


  — Il en a pour un petit moment, diagnostiqua Qing en posant le loup-garou sur le plancher de la chambre froide. Profitons-en pour finir le ménage.


  Alors qu’ils se détournaient du monstre, la mère de Jinan lança :


  — Plus jamais ça ! Quelle que soit ta dette envers Rupert Giles, tu l’as largement remboursée.


  Vingt-huit nuits avant la pleine lune


  Avec un grognement hébété, Oz cligna des paupières et regarda autour de lui. Apercevant la porte d’acier défoncée debout contre un mur, il mit quelques instants à se souvenir où il était, et plus longtemps encore à comprendre ce qui s’était passé.


  Un intense soulagement le saisit à l’idée que c’était terminé... jusqu’au mois prochain, au moins. Puis il fixa de nouveau la porte et se demanda quel avait été le prix à payer pour ça. La bête s’était échappée. Est-ce que j’ai encore du sang sur les mains ?


  Il voulut s’asseoir et retomba sur le sol. Baissant les yeux, il constata qu’une épaisse chaîne métallique étaitenroulée autour de lui. Une odeur de viande froide lui chatouilla les narines. Ses bras étaient plaqués contre ses flancs, et il était entièrement nu.


  — Ça, c’est nouveau, marmonna-t-il.


  Il se tortilla en tous sens. Le loup était beaucoup plus massif que lui et il n’eut aucun mal à se libérer. Le cœur lourd, craignant ce qu’il allait trouver dehors, il localisa son sac à dos et en sortit un caleçon propre, puis enfila ses vêtements de la veille.


  Il y avait du bruit dans le magasin. Une cloche tinta, indiquant que quelqu’un venait d’entrer. Un client, espéra-t-il. Si Qing et sa famille avaient ouvert la boucherie comme tous les jours, c’était forcément bon signe.


  Alors qu’il boutonnait sa chemise, le jeune homme entendit un bruit de pas dans le couloir. Qing apparut sur le seuil de la chambre froide.


  — Bonjour.


  Oz ne put soutenir son regard. Mais le colosse ne lui manifestait aucune hostilité. Donc, même si son loup avait réussi à s’échapper, personne n’en avait souffert.


  — Bonjour. Et merci.


  — Désolé pour la chaîne, mais tu nous as donné un peu de fil à retordre cette nuit.


  — C’est ce que j’ai cru comprendre. Et c’est à moi de m’excuser, pas à vous. Je vous suis très reconnaissant de votre aide.


  Oz passa les mains dans ses cheveux, puis fourra autant de choses que possible dans son sac à dos.


  — Ça vous ennuierait que je laisse ça ici ? demanda- t-il en désignant son sac de marin. Avec un peu de chance, je repasserai par chez vous avant de retourner aux Etats-Unis. Et si je ne reviens pas... vous n’aurez qu’à le jeter.


  — Comme tu voudras, fit Qing.


  Oz chargea son sac à dos sur son épaule et le suivit


  jusque dans la boutique. Autant qu’il appréciait Qing et sa famille, il se sentait très mal et aspirait à s’éloigner d’eux le plus vite possible. Il leur avâit déjà trop longtemps imposé sa présence... et sa malédiction.


  L’état de la boucherie en était témoin. La mère de Jinan et son grand-père enveloppaient de la viande pour un client, mais Oz ne vit pas la jeune fille. Une des banques réfrigérées était brisée. Ses débris avaient été balayés, mais la remplacer coûterait sans doute très cher. Et c’était compter sans la porte de la chambre froide qu’il faudrait réparer, plus les trous dans les murs à reboucher.


  Oz soupira.


  — J’imagine que vos honorables invités ne font pas autant de dégâts. Vous pouvez considérer que vous avez remboursé votre dette envers Giles.


  Qing se redressa fièrement.


  — Ce fut un plaisir de veiller sur toi ces dernières nuits et de t’aider.


  La cloche tinta de nouveau quand le client repartit. La femme de Qing se tourna vers Oz, mais il ne lut pas la moindre colère sur ses traits : seulement une infinie tristesse. Le grand-père de Jinan, en revanche, ne semblait pas d’humeur aussi miséricordieuse.


  — Lune partie, dit-il dans un mauvais anglais que son accent rendait incompréhensible. Toi aussi, Américain.


  — C’était bien mon intention, le rassura Oz.


  Il serra la main de Qing, puis marcha vers la porte.


  — Tu as plan et adresse de Wuxi ? demanda la mère de Jinan.


  Oz hocha la tête. Elle sourit.


  — Reviens nous voir quand toi guéri, d’accord ?


  — Promis.


  Oz quitta la boucherie et s’éloigna d’un bon pas vers l’est. La pleine lune ne reviendrait pas avant un mois, mais lecompte à rebours avait déjà commencé.


  Sur le seuil d’une herboristerie de Bonham Strand, Jinan suivit Oz du regard. Il aurait dû avoir l’air complètement déplacé dans cet endroit, et pourtant, il se déplaçait comme si son environnement l’indifférait, ou qu’il s’y sente parfaitement à l’aise.


  Jinan était fascinée, non seulement par lui, mais par la quête qu’il avait entreprise : ce voyage vers un monastère légendaire du Tibet, où de grands maîtres pratiquaient des arts mystérieux loin des yeux indiscrets du reste du monde. Avec un dernier regard plein de regret en direction de Yuen Po Street, elle ajusta les bretelles de son sac à dos et emboîta le pas au jeune Américain roux en prenant garde à ne pas se faire voir.


  Oz marcha pendant des kilomètres, se fiant scrupuleusement au plan de Hong Kong que Qing lui avait donné la veille. Il aurait pu prendre les transports publics, mais il ne comprenait pas les panneaux et avait peur de se perdre. De plus, déambuler à pied dans les rues de la ville lui permettait d’en profiter une dernière fois.


  Quittant Bonham Strand, il s’engagea dans un quartier occidentalisé, bourré de magasins de hi-fi et de boîtes de nuit. Ici, les non-Asiatiques étaient plus nombreux que partout ailleurs.


  Bientôt, il se retrouva dans une longue avenue bordée de résidences anciennes mais encore élégantes. Il avait toujours pensé que les habitants fortunés de Hong Kong vivaient dans des gratte-ciel à la pointe de la modernité. Plus ils étaient riches, plus ils nichaient haut. Mais s’il avait eu beaucoup d’argent et le désir de s’installer ici, il aurait préféré ce quartier.


  Absorbé par la contemplation des bâtiments qui l’entouraient, le jeune homme put enfin se détendre et cesser de culpabiliser à propos de la nuit précédente. Qing et safamille savaient à quoi s’attendre. Certes, il avait unedette envers eux, mais tout ce qu’il pouvait faire pour les remercier, c’était s’assurer d’être loin de Hong Kong au moment de la prochaine pleine lune.


  Plusieurs heures après son départ, fatigué et affamé -depuis son réveil, il n’avait rien avalé d’autre qu’un muffin et un jus d’orange achetés dans une franchise américaine -, il traversa le quartier des affaires et atteignit enfin la partie la plus sombre de la ville. Ici, les passants étaient moins nombreux et les rues plus grises, comme si le soleil n’arrivait pas tout à fait à atteindre les trottoirs.


  A l’adresse que lui avait donnée Qing, il trouva une librairie à la vitrine crasseuse. Fronçant les sourcils, il consulta son plan pour s’assurer qu’il ne s’était pas trompé. Puis il poussa la porte.


  Aucune cloche n’annonça son arrivée.


  — Coucou, appela-t-il en faisant un pas à l’intérieur. Il y a quelqu’un ? Je cherche...


  Il cligna des yeux alors qu’une alarme résonnait dans sa tête.


  — ... Wuxi, acheva-t-il d’une voix atone.


  Au milieu de la boutique sombre, dont les murs étaient couverts d’étagères croulant sous les grimoires et les artefacts, se tenait un petit vampire très laid, une cigarette au coin des lèvres.


  Ce n’était pas lui qu’Oz fixait, mais le démon de deux mètres cinquante avec une tête de tigre et des cornes de bélier. Ses oreilles et ses lèvres étaient piercées, et sa fourrure striée de rayures noires pareilles à celles d’un zèbre.


  Dans ses mains, il tenait un second démon à la peau rouge, tout maigre, avec des lunettes rondes, des cheveux blancs, des oreilles à la Yoda, deux paires de petites cornes et une expression terrifiée.


  — J’ai l’impression que je tombe à un mauvais moment, dit Oz, laconique. Je repasserai.


  


  CHAPITRE VIII


  Vingt-huit nuits avant la pleine lune


  Oz ignorait de quel type de démon il s’agissait. A vrai dire, il s’en fichait pas mal. « Enorme » lui suffisait. Il n’était pas question qu’il batte en retraite et laisse Wuxi se faire rosser, mais il lui fallait quelques secondes pour rassembler ses esprits et élaborer un plan.


  Le démon aux cornes de bélier et son complice vampire refusèrent de les lui laisser.


  Oz recula de deux pas vers la porte. Il tendit une main derrière lui, tentant de saisir la poignée sans leur tourner le dos.


  — Tu tombes mal, gamin, marmonna le vampire avec un ricanement qui fit jaillir des bouffées de fumée de ses narines. (Puis il se tourna vers le gros démon.) Fiche-le dehors, Kenny.


  Son acolyte projeta Wuxi à travers la pièce. Le malheureux s’écrasa contre une bibliothèque. Une étagère se brisa. Quand l’homme toucha le sol, une cascade de livres poussiéreux lui tomba dessus.


  Oz fit volte-face et ouvrit la porte, mais une main monstrueuse s’abattit sur son épaule et le força à se retourner. Kenny ! Son estomac se contracta à la pensée qu’il allait devoir se battre avec cette créature. Sans réfléchir, il lui balança son poing droit dans la tempe. Le démon siffla.


  Oz le fixa, incrédule.


  — Tu t’appelles vraiment Kenny ?


  — Kennu, corrigea son adversaire.


  Il saisit le jeune homme par la taille et le souleva aussiaisément qu’une plume. Oz jura, lui martela la tête à coups de poing et rua désespérément pour se libérer, mais en vain. Baissant les yeux, il comprit qu’il était à deux doigts de se faire embrocher par les cornes de Kennu. Puis le démon rugit et le balança à travers la vitrine de la boutique.


  Le verre explosa en un millier d’éclats tombant sur le trottoir avec un tintement de carillon à vent. Oz atterrit lourdement sur la chaussée, le souffle coupé par l’impact. Alors qu’il roulait sur lui-même, de petits fragments de verre lui entaillèrent le visage et les mains.


  Autour de lui, les passants s’engouffrèrent dans les boutiques voisines ou s’accroupirent derrière les étals des vendeurs de rue. D’autres se contentèrent de fixer la scène, bouche bée.


  Oz les ignora. Quand il se releva, tremblant de tous ses membres, sous les yeux d’une vingtaine de personnes, un grognement sourd monta de sa poitrine. La lune était couchée, mais en lui, la bête se souvenait. Sa langue se dressa pour lécher le sang, sur son menton. Alors qu’elle délogeait une écharde plantée dans sa chair, il frémit de douleur.


  Rapidement, il enleva son sac à dos de ses épaules, plongea la main dedans et en tira un pieu. Depuis sa rencontre avec Cain et les trois vampires aux Fidji, il ne se promenait jamais sans. Il ne comprenait pas comment le buveur de sang avait pu aller à la librairie de Wuxi en pleine journée sans se transformer en torche inhumaine, mais il n’avait pas l’intention de perdre du temps à le lui demander.


  Il soupesa le pieu. L’arme était bien équilibrée, avec une pointe acérée qu’il avait taillée lui-même.


  — Oz !


  Surpris, le jeune homme leva les yeux et vit Jinan s’approcher de lui.


  — Que s’est-il passé ? s’inquiéta-t-elle en l’aidant à épousseter le verre dans ses cheveux et sur ses vêtements. Ça va ?


  Bien que conscient des cris qui résonnaient désormais dans la boutique, Oz la dévisagea en fronçant les sourcils.


  — Qu’est-ce que tu fais ici ?


  Jinan détourna le regard.


  — Je veux t’accompagner au monastère dont tu nous as parlé. Je veux apprendre les secrets des arts obscurs. Et surtout, ficher le camp de Hong Kong.


  — Je suis plutôt du genre solitaire, l’informa Oz.


  Jinan frémit. Mais il n’avait pas le temps de se soucier de ses bleus à l’âme. Il lui tendit son sac à dos.


  — Garde-moi ça une seconde, tu veux bien ?


  Le cœur battant à tout rompre, il fonça de nouveau dans la boutique, pieu à la main. Le vampire se tourna vers lui, mais Kennu ne lui prêta aucune attention : il était beaucoup trop occupé à cogner la tête de Wuxi contre le mur.


  — On la refait, marmonna Oz.


  Il courut vers le vampire et plongea sur lui avec tant d’élan que tous les deux furent propulsés par-dessus une vitrine basse pleine d’urnes et de cristaux. Ils s’écrasèrent sur le sol, mais Oz était au-dessus.


  — Chien américain ! cria le vampire. Pour qui te... ?


  Oz lui cala son avant-bras sous le menton, l’empêchant de continuer.


  — Pas un chien, le détrompa-t-il.


  Il lui enfonça son pieu dans le cœur.


  Le vampire explosa. Il avait été trop arrogant, trop sûr qu’il n’oserait pas attaquer. Oz avait eu de la chance. Il espéra que ça continuerait.


  Kennu se pencha, saisit Wuxi par la gorge et le souleva comme pour l’étrangler. Les lunettes du petit démon tombèrent à ses pieds tandis qu’il se débattait avec l’énergie du désespoir. Kennu tendit un long doigt griffu vers Oz et rugit.


  — Toi ! grogna-t-il, le visage assombri par la fureur. Nous t’avons laissé vivre. Tu aurais dû en profiter pour partir.


  Un millier d’images de Willow, de Buffy et d’Alex traversèrent l’esprit d’Oz.


  — Ce n’est pas ainsi qu’on procède chez moi.


  Le pieu toujours à la main, espérant au moins forcer Kennu à lâcher Wuxi, Oz se jeta sur le démon. Un geste d’une stupidité monumentale, et il en était parfaitement conscient. Mais il ne pouvait pas abandonner Wuxi à son sort. Outre le fait que c’était un ami de Qing, il était son seul espoir d’atteindre le Tibet.


  Kennu était plus rapide qu’il n’en avait l’air. Sans même reposer Wuxi, il flanqua à Oz un revers assez violent pour qu’un voile noir tombe devant ses yeux. Le jeune homme s’écroula.


  — Ici, tu es à Hong Kong, siffla Kennu. Les règles sont différentes. Tu as fait beaucoup de chemin pour mourir.


  Désorienté, Oz se releva péniblement. Il n’avait aucun moyen de battre cette créature. Kennu allait le tuer. Il cherchait une solution quand il capta un mouvement, derrière le démon. Un sourire fit frémir le coin de ses lèvres.


  — En réalité, je ne suis pas encore au bout de mon voyage, répliqua-t-il. Toi, par contre...


  Kennu rugit de douleur quand la lame d’une épée lui transperça le dos, sa pointe ensanglantée ressortant entre les poils de sa poitrine. Il tomba à genoux sans quitter Oz du regard. Puis la lumière mourut dans ses yeux, et il s’écroula sur le sol.


  Derrière lui, Jinan se pencha pour essuyer la lame de l’épée sur sa fourrure.


  — Merci, dit Oz.


  — De rien.


  Avec un sourire radieux, la jeune fille se tourna vers Wuxi, qui évaluait d’un air chagriné les dommages subis dans sa boutique.


  — Tiens, vieillard. Ceci t’appartient.


  Elle lui rendit l’épée. Wuxi lui adressa un hochement de tête reconnaissant, puis entreprit de farfouiller parmi les artefacts brisés en ignorant superbement les jeunes gens.


  — Alors, où en étions-nous ? demanda Jinan. (Elle se tourna vers Oz en haussant un sourcil.) Ah, oui. Je t’expliquais pourquoi j’allais avec toi au Tibet.


  Oz secoua la tête. Il ne se sentait pas encore tout à fait remis de son affrontement avec Kennu.


  — Mauvaise idée. Des tas de choses bizarres ont tendance à arriver autour de moi.


  — Pitié ! Je n’ai rien à voir avec une fragile humaine. Je suis capable de prendre soin de moi-même.


  Dès la première nuit de son séjour à Hong Kong, Qing avait révélé à son invité que tous les membres de sa famille étaient des démons Kaohsiung. Le jeune homme accueillit donc cette déclaration sans broncher.


  Enfin, Wuxi se tourna vers eux. Oz s’aperçut qu’il devait être en train de chercher ses lunettes, qui étaient perchées sur le bout de son nez. Le petit démon s’inclina courtoisement devant Jinan.


  — C’est ce que je vois, dit-il en désignant le corps de


  Kennu d’un signe du menton. Ton père sera très fier de toi... après t’avoir punie pour t’apprendre à t’enfuir. Non que j’aie l’intention de moucharder. (Son regard se posa sur Oz.) Tu dois être l’Américain dont m’a parlé Qing. Tu t’es lancé dans une grande aventure, jeune homme. Il n’a pas dû être facile de laisser ta vie derrière toi, hein ?


  Il avait un accent encore plus prononcé que celui de la mère de Jinan, mais maîtrisait assez bien la grammaire pour tenir des propos compréhensibles.


  — Je n’ai pas eu le choix, révéla Oz.


  — Revenons-en à moi, intervint Jinan, les yeux pétillants de malice.


  Oz la fixa un long moment. Elle serait sans doute une compagne de voyage agréable, mais il n’avait pas besoin de quelqu’un d’autre à protéger... contre lui-même.


  — Ma réponse est non.


  — Jinan veut y aller. Ce n’est pas à toi de l’en empêcher, déclara Wuxi. Si tu refuses de l’emmener avec toi, tu devras te passer de mon aide.


  Oz haussa les épaules.


  — Je trouverai un autre moyen.


  — Peut-être, fit le petit démon. Mais aucun qui soit plus rapide. Tu as un mois avant le retour de la pleine lune. Je peux te faire atterrir au Tibet aujourd’hui.


  Aujourd’hui, pensa Oz. C’était presque trop beau pour être vrai.


  — D’accord, soupira-t-il. Elle m’accompagnera.


  Il leur fallut une bonne heure pour remettre un semblant d’ordre dans la boutique. Oz et Jinan avaient aidé Wuxi à balayer le verre brisé et à ranger les artefacts. Même si Oz avait dû verser au petit démon un tiers de l’argent qui lui restait, c’était sacrément bon marché au vu du service qu’il allait lui rendre. Le moins qu’il pouvait faire, c’était de l’aider à nettoyer les dégâts provoqués par Kennu.


  — Si tu es un puissant magicien, pourquoi ne peux-tu lancer un sort pour faire le ménage à ta place ? demanda Jinan à Wuxi.


  Oz tendit l’oreille. Une question pertinente.


  Le petit démon se rembrunit.


  — Vous, les jeunes, vous croyez tout savoir. Il y a beaucoup de types de magie. Si je les connaissais tous, je ne me fatiguerais pas à tenir une boutique pour gagner ma vie. Je suis doué pour la translocation, mais ça s’arrête là.


  — Je ne voulais pas t’offenser, lui assura Jinan. Franchement, j’aimerais être capable d’en faire moitié autant que toi.


  — Si tu passes assez de temps avec maître Shantou, tu apprendras beaucoup de choses, promit Wuxi.


  Une fois le nettoyage terminé, il passa un coup de fil. Oz l’écouta jacasser en mandarin un long moment avant qu’il raccroche et se frotte les mains.


  — Parfait. Quelqu’un viendra réparer ma vitrine dans une heure. Ça nous laisse tout le temps de régler notre petite affaire. D’abord, nous devons vous faire manger quelque chose, pour que vous ne soyez pas obligés de vous arrêter à Lhassa.


  Oz le fixa, incrédule.


  — Vous voulez dire que vous pouvez nous emmener au Tibet et être de retour ici dans moins d’une heure ?


  — Dix minutes suffiront, affirma fièrement Wuxi.


  Puis il envoya les deux jeunes gens acheter un repas chez un traiteur du quartier.


  Le temps qu’ils reviennent avec deux sacs en papier exhalant une délicieuse odeur de poulet épicé et de nouilles chinoises, plus un pack de canettes de Coca, le petit démon avait déjà fini ses préparatifs. Les rayons de soleil qui pénétraient en biais par la vitrine brisée éclairaient un large cercle tracé à la craie sur le sol. Autour, Wuxi avait dessiné des kanji et d’étranges symboles mystiques, et disposé neuf bougies blanches à intervalles réguliers.


  — Vous êtes prêts ? demanda-t-il aux deux jeunes gens. Parfait. A table !


  Vingt minutes plus tard, ils eurent englouti leur déjeuner. Oz se sentait rassasié et vaguement somnolent, comme toujours après la pleine lune.


  — Maintenant, il vous faut des vêtements chauds, déclara Wuxi en s’essuyant les mains. N’oubliez pas que vous allez sur le toit du monde. Il y fait plutôt froid.


  Oz avait un sweat-shirt dans son sac à dos, mais l’idée que ça ne suffirait pas l’avait déjà effleuré. Il avait pensé que Jinan pourrait se réchauffer avec ses propres flammes.


  — Je pourrais peut-être vous emprunter une veste ? demanda-t-il.


  — Emprunter ? répéta Wuxi. Tu vas me l’acheter. Jinan peut m’en emprunter une. Elle finira par revenir. Mais toi, je n’en sais rien.


  — La confiance règne, marmonna Oz.


  Le petit démon gloussa et alla leur chercher deux vestes doublées de laine. Oz enfila la sienne : un peu trop grande pour lui, mais il n’allait pas s’en plaindre. Toutefois, il se demanda si elle appartenait vraiment à Wuxi, ou s’il venait de payer vingt dollars pour un vêtement oublié par un client de la librairie.


  Après avoir promis à Jinan de prévenir ses parents, afin qu’ils ne pensent pas qu’elle s’était fait enlever dans la rue, Wuxi alluma les bougies et fit signe aux deux jeunes gens de le rejoindre dans le cercle. Oz et Jinan enfilèrent leurs sacs à dos et obéirent.


  Le petit démon prononça un mot. Alors, une épaisse fumée violette se déversa de la mèche des bougies. Wuxi se gratta le menton, remonta ses lunettes sur son nez du bout de l’index - un geste qui n’était pas sans rappeler Giles -, puis expira bruyamment. La fumée violette tourbillonna autour du cercle.


  — Gardez les pieds et les mains à l’intérieur, ordonna- t-il aux jeunes gens. En cas de problème, criez très fort.


  — Ça, c’est rassurant, grommela Jinan en se tournant vers lui. Ça va durer longtemps ? Parce qu’il faut que j ’aille aux...


  Le monde se dérobe sous Oz, et il lui semble que son estomac reste en arrière. Avec un hoquet de surprise, il inhale la fumée violette, et la douleur le poignarde derrière les yeux. La pression sur son crâne est intense, et sa peau glacée. Il s’agite dans les ténèbres pourpres, tentant de poser ses pieds sur quelque chose et remue les bras comme s’ils allaient se transformer en ailes et lui permettre de planer dans cet insondable éther.


  L ’abysse est habité. Les créatures qui le peuplent le frôlent au passage, tentent de le saisir. Quelque chose de pointu lui pique la joue ; la jambe de son jean s’accroche à une protubérance tendue dans le vide.


  Une main se glisse dans la sienne. Douce et humaine, elle l’ancre dans la réalité. Pris de nausée, Oz frissonne. Sans sa vélocité et ses efforts pour garder un semblant d’équilibre, il vomirait le poulet épicé et les nouilles chinoises en priant pour ne pas en mettre sur ses chaussures.


  Les doigts qui étreignent les siens ressemblent à des filaments de lumière tiède dans le vide. Il regarde sur le côté et aperçoit Jinan. Les yeux écarquillés de terreur, mais les dents serrées, elle refuse de s ’abandonner à sa peur. Il comprend que c’est sa main qu 'il tient.


  Comme si quelqu’un l’avait tiré par-derrière, Oz s’immobilisa brutalement. Sa tête partit à la renverse ; il trébucha et lâcha la main de Jinan. Nauséeux, il tomba à genoux et inspira avidement une longue goulée d’air frais, faisant de son mieux pour ne pas régurgiter son déjeuner.


  Jinan se tenait près de lui. Le regard du jeune homme remonta le long de ses jambes moulées dans son jean jusqu’à son visage de poupée de porcelaine souriant. Elle ne semblait pas aussi affectée que lui par la translocation.


  Oz lutta pour se relever.


  — Lhassa, Tibet, annonça Wuxi. Terminus, tout le monde descend.


  Emerveillée, Jinan se tourna vers le petit démon.


  — C’était incroyable ! Il faudra que tu m’apprennes à faire ça, un de ces quatre.


  Wuxi eut un sourire faussement modeste.


  — Merci d’avoir voyagé avec l’agence Wuxi. Nous espérons vous revoir très prochainement. (Il baissa la voix et, sur un ton plus sérieux, ajouta :) Tâche de ne pas te faire tuer, Jinan. Ton père ne me le pardonnerait jamais.


  Puis il disparut dans une bouffée de fumée violette.


  Hébété, Oz regarda autour de lui. La ville de Lhassa s’étendait devant eux, sur le flanc de la Colline rouge, si mystérieuse et magnifique que le jeune homme se demanda un instant si Wuxi ne les avait pas déplacés dans le temps autant que dans l’espace. La cité semblait beaucoup plus majestueuse en réalité que sur les photos des guides touristiques.


  Oz aurait aimé que Wuxi puisse les déposer un peu plus près du monastère, mais le petit démon lui avait expliqué que son pouvoir de translocation était limité sur le plan de la distance, surtout quand il transportait des passagers.


  Lhassa offrait une vision à couper le souffle, d’abord à cause de l’imposante structure du palais-montagne du Potala qui, avec ses treize étages, surplombait le reste de la ville. Oz avait entendu parler de l’ancienne résidence du Dalaï-Lama, le chef spirituel du bouddhisme tibétain,mais la voir en vrai lui faisait tout de même un choc. En contrebas, des touristes déambulaient dans les rues entre les monastères et les temples, les jardins et les parcs harmonieusement intégrés à l’architecture, comme si végétation et bâtiments avaient poussé ensemble.


  Lhassa attirait Oz comme la chanson d’une sirène. Mais il se força à dominer l’élan qui le poussait vers elle. Il aurait tout le temps de visiter la ville sur le chemin du retour, quand il aurait trouvé ce qu’il cherchait.


  Regardant vers le nord, le jeune homme vit une rangée de collines et, au-delà, les montagnes qui bouchaient l’horizon. Jusque-là, malgré la carte de Sarah Atwill, il n’avait pas vraiment mesuré la durée et la difficulté du voyage. Son anxiété revint à la charge. Il n’aurait pas dû laisser Jinan l’accompagner. Même s’il comprenait son désir de suivre l’enseignement de maître Shantou, il ne pouvait pas se permettre de laisser la jeune fille le ralentir.


  Mais en fait de jeune fille, c’était une démone. Elle avait une endurance supérieure à celle des humains...


  — Viens, mettons-nous en route.


  Vingt-sept nuits avant la pleine lune


  Le premier après-midi, ils avaient traversé une plaine d’herbe ondulante, plusieurs ruisseaux et une chaîne de basses montagnes. Le soir, ils avaient dressé leur camp dans une étroite vallée dont les parois escarpées les avaient protégés du vent froid.


  Le matin suivant, ils repartirent vers les sommets enneigés. La marche était plutôt agréable, grâce au magnifique paysage qui les entourait. Vers midi, ils croisèrent une tribu de nomades et leurs troupeaux de yaks. Il y avait sans doute beaucoup d’animaux sauvages dans la région, mais les jeunes gens aperçurent seulement une famille de chevrotains dans le lointain. Oz pensa que c’était peut-être l’odeur de démon de Jinan qui tenait les prédateurs à distance. Il ne voulait pas envisager que ça puisse être la sienne...


  La journée, il dut s’adapter à la rareté de l’air en altitude. Après tout, comme Wuxi le leur avait rappelé, Jinan et lui se trouvaient sur le toit du monde. Le Tibet était la plus haute région de la terre. Même son plateau se dressait à près de cinq kilomètres au-dessus du niveau de la mer.


  Oz n’avait jamais vu d’endroit aussi extraordinaire. Les Fidji étaient un paradis exotique, mais le Tibet avait une perfection froide et sauvage sans égale. La nuit précédente, quand il avait levé les yeux vers le ciel, les étoiles lui avaient semblé toutes proches. Pour la première fois depuis longtemps, il avait même apprécié la beauté de la lune... Sans doute parce qu’elle était en phase descendante.


  Leur progression devint de plus en plus difficile au fil des heures, mais ni l’un ni l’autre ne s’en plaignit. La seule erreur qu’ils avaient commise était de ne pas emporter de vivres. Par bonheur, en milieu d’après-midi, ils traversèrent un village. Apercevant un vieil homme qui cueillait des abricots, Oz proposa à Jinan de lui demander où ils pourraient acheter de la nourriture et des gourdes.


  — Pourquoi moi ? s’étonna la jeune fille.


  — Parce que je ne parle pas mandarin ! dit-il.


  Jinan gloussa et secoua la tête.


  — Les habitants de ce village non plus.


  — Mais nous sommes en Chine !


  — Pas de leur point de vue. Ils parlent le tibétain. Pas moi.


  Ils réussirent à se faire comprendre à grand renfort de gestes, et achetèrent ce qu’il leur fallait. Pourtant, cette expérience doucha quelque peu l’enthousiasme d’Oz.


  Jinan était gentille, pas chochotte pour deux sous, et elle pouvait allumer un feu en claquant des doigts. Mais s’il n’avait pas davantage protesté quand elle avait voulu se joindre à lui, c’était parce qu’elle parlait mandarin. De toute évidence, ça allait être à peu près aussi utile qu’un rasoir électrique à un canard.


  Mais il était trop tard pour s’en soucier.


  Alors que les ombres s’allongeaient, ils s’engagèrent dans une passe de montagne. Oz espérait dresser leur camp dans la vallée, de l’autre côté, mais ils ne l’avaient pas encore atteinte lorsque le soleil se coucha. Le vent s’engouffrant dans la trouée, les jeunes gens furent forcés de passer la nuit sous une corniche rocheuse. N’ayant pas assez de bois mort pour allumer un feu, ils dormirent donc pelotonnés l’un contre l’autre.


  Vingt-six nuits avant la pleine lune


  Tandis qu’ils avançaient vers le nord-ouest, Oz et Jinan virent des moutons sauvages, des chèvres et même des ânes, plus d’autres tribus de nomades avec leurs troupeaux.


  La jeune fille aimait bavarder en marchant. Oz se bornait à hocher la tête ou à poser des questions polies lorsque cela semblait indiqué. Bientôt, il en sut autant sur elle que s’il avait lu son journal intime. Jinan avait passé toute sa vie à faire semblant d’être une humaine. Elle s’était fait des tas d’amis à l’école, et elle était même sortie avec deux garçons, mais elle n’avait jamais vraiment pu s’ouvrir à eux.


  Oz la comprenait. Et il devait reconnaître, malgré ses réticences initiales, qu’il n’était pas fâché de l’avoir avec lui. Même s’ils voyageaient toujours ensemble quand son loup se manifesterait, Jinan était un démon de feu : il suffirait d’enflammer sa fourrure pour le faire détaler, la queue entre les jambes. A Sunnydale, il avait des amis qui connaissaient sa nature et n’avaient pas peur de lui. Ça nesignifiait pas qu’il n’avait pas peur pour eux.


  Oz aimait le silence. Pourtant, la volubilité de Jinan ne le dérangeait pas. De son côté, sa compagne ne semblait pas s’offusquer de son manque de réactions. Elle avait un public à qui elle pouvait ouvrir son cœur. Ça lui suffisait.


  Alors que le ciel s’assombrissait, ils firent halte dans une vallée, au bord du ruisseau sinueux qui la traversait. Ils ramassèrent du bois mort pour leur feu, puis choisirent un endroit où camper et défirent leurs sacs à dos. Epuisé et affamé, Oz se laissa tomber lourdement dans l’herbe et soupira. Mais Jinan resta debout. Levant les yeux vers elle, il vit qu’elle s’était pétrifiée et observait quelque chose en amont du cours d’eau.


  Il se releva et chercha ce qui avait attiré son attention. Après un moment, il distingua des formes sombres distantes d’environ huit cents mètres, allongées sur le sol comme des bêtes endormies. Et au-dessus, se découpant contre le ciel nocturne, planaient des vautours.


  Sans un mot, Oz ramassa son sac à dos et repartit. Jinan lui emboîta le pas. Les muscles de ses jambes le brûlaient, mais c’était à peine s’il y prêtait attention.


  Quelques minutes plus tard, ils atteignirent ce qui se révéla être un campement de nomades. Les formes qu’ils avaient prises pour des bêtes endormies étaient en réalité des tentes basses. A leur lisière, quelqu’un avait planté des poteaux dans le sol, et déposé à leur sommet de petites icônes représentant des visages démoniaques sculptés dans de la pierre. Toutes avaient de grands yeux cruels et étaient tournées vers l’extérieur.


  Comme des épouvantails, pensa Oz. Mais pour effrayer quoi ?


  Jinan et lui entrèrent dans le cercle que les nomadesavaient créé, pensant y être en sécurité. Une carcasse de yak gisait près d’une tente à la toile déchirée. Un peu plus loin, ils découvrirent trois cadavres de nomades, dont un taillé en pièces.


  Jinan secoua la tête.


  — Qu’est-ce qui a pu faire ça ?


  Aucunement perturbés par leur intrusion, les vautours tournaient toujours au-dessus de leur tête. Oz regarda autour de lui.


  — Je ne sais pas, mais je pense qu’on ferait mieux de filer. Mieux vaut ne pas être ici quand cette créature reviendra.


  


  CHAPITRE IX


  Vingt-six nuits avant la pleine lune


  Les nomades avaient apporté des armes à feu.


  Debout à la lisière est de Lingka, Kangri serrait à deux mains la carabine dont la bandoulière lui barrait la poitrine. Fonctionnant à l’air comprimé, elle contenait dix coups. Kangri n’avait jamais vu d’arme pareille. Des fusils, oui : les villageois s’en servaient pour chasser l’antilope ou le daim quand ils étaient à court de viande, ou l’ours et le léopard quand ils menaçaient leur bétail.


  Mais cette carabine... c’était une arme puissante. D’après les nomades, la milice chinoise utilisait les mêmes. Pourtant, Kangri ne se sentait pas vraiment en sécurité. Qui pouvait dire combien de monstres servaient le démon de la montagne est, et combien de coups il faudrait pour en abattre un ?


  Il faisait assez froid pour qu’il ait rabattu le bord de sa toque sur ses oreilles, pourtant, ses mains en sueur glissaient sur la crosse de la carabine. La nuit était claire, et la lune brillait. Des poteaux de bois avaient été plantés tout autour du village. A leur sommet brûlaient des torches que les sentinelles remplaçaient quand elles touchaient à leur fin.


  Quand les nomades avaient apporté la carcasse de la créature, les habitants de Lingka avaient cru que c’était terminé. Ils avaient envoyé des messagers au monastère pour demander aux saints hommes de redescendre bénir leurs maisons et placer des symboles protecteurs devant chacune de leurs issues.


  Mais les messagers n’étaient jamais revenus, et les moines ne s’étaient pas manifestés.


  Quelques nuits plus tard, ça avait recommencé. Des femmes, des enfants et même des hommes avaient été enlevés dans leur sommeil. Personne n’avait entendu le moindre cri ni retrouvé la moindre goutte de sang. On aurait dit qu’ils s’étaient volatilisés.


  A présent, chaque soir, l’obscurité s’abattait sur eux, telle la complice du mal qui les menaçait. Les villageois se relayaient pour monter la garde autour de Lingka, mais ceux dont ce n’était pas le tour n’arrivaient pas à fermer l’œil de la nuit. Le matin, ils étaient épuisés, et leur travail en souffrait. Maussades et effrayés, ils sursautaient au plus petit bruit.


  Kangri pensait que ça allait s’arranger. Depuis qu’ils avaient pris toutes ces mesures de sécurité, les créatures n’étaient pas revenues, et on n’avait signalé aucune autre disparition. Pourtant, chaque fois qu’il était de garde, il éprouvait une terreur comme il n’en avait jamais ressenti. Il avait abandonné la construction de sa maison, et la famille de Shisha ne parlait plus de mariage.


  La vallée qui avait toujours été leur sanctuaire était devenue leur prison. Les habitants de Lingka avaient peur de rester, et encore plus de partir. Les messagers qu’ils avaient envoyés aux villages voisins n’étaient pas davantage revenus que ceux qui étaient partis pour le monastère, et ils n’osaient pas s’éloigner de chez eux.


  Même s’ils se tenaient tranquilles pour le moment, les prédateurs n’avaient pas été détruits. Ils continuaient à se tapir dans leurs cavernes, puis à rôder sous le couvert de l’obscurité. Les torches et les sentinelles les repousseraient peut-être quelque temps, mais ça ne durerait pas éternellement. Sans l’aide des moines, Kangri craignaient qu’ils ne soient bientôt obligés de tenter leur chance dans les montagnes pour ne pas être pris au piège comme des rats.


  Le vent se leva, et les flammes des torches vacillèrent. Les yeux du jeune homme le picotaient. Il étouffa un bâillement et se pétrifia.


  Quelque chose remuait dans le noir.


  Le cœur battant la chamade, il se redressa, soudain bien réveillé, et sonda les ténèbres devant lui. Lentement, il leva sa carabine et cala la crosse contre son épaule. Son index se crispa sur la détente.


  Trois silhouettes humaines sortirent de l’obscurité et avancèrent sous la lumière des torches, comme si elles ne craignaient pas d’être vues. Kangri ouvrit la bouche pour alerter les autres sentinelles. Mais il se ravisa lorsqu’un des étrangers lui parla dans sa langue.


  — Mon garçon, tu sembles sur le point de faire une attaque.


  Surpris, il hésita. L’homme qui avait parlé était large d’épaules. Il portait un sac à dos bourré à craquer et un énorme fusil noir. La vision de cette arme fit sursauter Kangri, mais le nouveau venu semblait avoir oublié qu’il l’avait. En tout cas, il ne fit pas mine de la saisir : il approchait les mains tendues devant lui - un geste de paix.


  Les deux hommes qui l’accompagnaient devaient être frères. Ils avaient la même minceur, le même teint d’une pâleur presque irisée au clair de lune, et les mêmes cheveux noirs. Tous étaient des Occidentaux. Kangri en avait déjà rencontré quelques-uns, en chemin pour le monastère, et il les trouvait fascinants. Mais il ne faillirait pas à son devoir.


  — Arrêtez-vous, ordonna-t-il. Vous avez de la chance de parler tibétain, sinon, vous seriez déjà morts.


  Les étrangers s’immobilisèrent.


  — Calme-toi, mon ami. Nous ne faisons que passer. Pourquoi avez-vous besoin de gardes armés dans un endroit pareil ? Des léopards auraient-ils attaqué vos troupeaux ?


  Kangri prit une profonde inspiration et se détendit. Du point de vue de cet homme, il devait avoir l’air stupide. Mais que pouvait-il lui répondre ?


  — Il y a eu des attaques, oui, dit-il prudemment. Du coup, nous ne nous sentons pas d’humeur très hospitalière avec les étrangers, surtout ceux qui voyagent de nuit. Vous dites ne faire que passer. Passez donc au loin de notre village.


  L’homme au fusil le dévisagea.


  — Comme tu voudras. Peux-tu au moins m’indiquer la route du monastère ?


  Kangri hésita. Cet inconnu avait une aura menaçante. Il savait que c’était idiot. L’homme avait les mains vides. Il aurait pu les abattre sur place, ses amis et lui. Il aurait pu les tuer tous. Pourtant, il se sentait nerveux.


  — C’est par là, dit-il en tendant un index vers l’ouest.


  Son interlocuteur plissa les yeux. Il fixa la montagneque lui désignait Kangri, puis tourna son regard vers l’est et l’antre du démon.


  — Ainsi, c’est là-haut que se dresse la forteresse de Muztag, lâcha-t-il.


  Kangri retint son souffle. L’étranger connaissait le nom du démon.


  — II... Il ne faut pas y aller, balbutia-t-il.


  — Vraiment ? (L’homme se tourna vers ses deux compagnons.) Personne ne doit savoir que nous sommes passés par ici. Tuez-le.


  — Non, souffla Kangri.


  La chair des deux Occidentaux ondula et se transforma en même temps que la structure osseuse de leur visage. Ils avancèrent vers lui avec un faciès monstrueux, la gueule grande ouverte, les crocs luisants dans la lumière de la lune et des étoiles.


  Kangri leva de nouveau sa carabine. Mais les créatures étaient trop rapides. L’une d’elles lui arracha le bras avant qu’il puisse tirer. L’autre lui lacéra la gorge.


  Sa vision s’obscurcit - il n’y avait pas d’étoiles dans la nuit qu’il contemplait désormais -, mais il entendit les horribles bruits de succion des monstres qui buvaient son sang.


  Vingt-cinq nuits avant la pleine lune


  Le flanc de la montagne est, qui avait d’abord présenté une pente douce, devint de plus en plus raide et traître à mesure de leur progression. Pourtant, Cain et les frères Pierrault avançaient toujours. Le chasseur avait hâte d’atteindre sa destination. Quant aux vampires, ils voulaient se mettre à l’abri avant le lever du soleil.


  Cain leur avait déjà suggéré plusieurs fois de laisser tomber. Il ne leur avait pas été trop difficile d’aller à Lhassa de nuit, mais une fois dans les montagnes, l’aversion des Pierrault pour la lumière du jour leur avait causé beaucoup de problèmes. Le premier matin, ils avaient trouvé une caverne pour dormir. Après, ils avaient été forcés de se rabattre sur la tente que le chasseur avait emportée.


  Mais à présent, ils touchaient presque au but.


  Cain n’avait pas eu trop de mal à retrouver le village fidjien où Sarah Atwill jouait les infirmières auprès de démons primitifs. Il avait dû la faire saigner un peu avant qu’elle consente à parler, mais il ne l’avait pas tuée. D’accord, les Pierrault avaient égorgé quelques-uns de ses familiers. A qui allait-elle s’en plaindre ? Police !


  Aidez-moi ! Un méchant homme et deux vampires ont buté mes amis infernaux !


  Malgré le froid et la fatigue, Cain ne put s’empêcher de sourire. Il avait failli renoncer en apprenant que sa proie était partie pour le monastère tibétain. Oz l’avait déjà trop fait courir. Puis Sarah Atwill avait laissé échapper que le jeune homme souhaitait apprendre à contrôler la bête tapie en lui. Ça, c’était drôle. Oz se prenait donc pour un humain. Mais il ne l’était pas davantage que les frères Pierrault. La seule différence, aux yeux du chasseur, c’est que la peau de vampire ne valait rien, contrairement à celle d’un loup-garou.


  Oz n’était peut-être pas le premier de son espèce qui soit allé quémander l’aide des moines. Soudain, la perspective d’un voyage au Tibet avait paru très excitante à Cain, un peu comme la découverte d’une mine d’or. Quant à André et Max Pierrault, ils voulaient venger la mort de leur frère. Il aurait donc tout le muscle nécessaire, au cas où il rencontrerait des embûches en chemin.


  Cain avait appris l’existence de Muztag en arrivant à Lhassa, où les Pierrault s’étaient empressés de s’immerger dans la vie nocturne de la ville. Apparemment, ce démon que les nomades considéraient comme un mythe était bien réel. Son influence s’étendait très loin au-delà de sa forteresse, même si son terrain de chasse favori était la vallée fertile au pied de sa montagne. Mais surtout, le maître du monastère et lui étaient de vieux ennemis.


  Cette nouvelle avait fait hésiter Cain. Il n’avait pas envie de se mêler à une bataille qui durait depuis des années, voire des siècles. Mais l’appât du gain avait été le plus fort et il avait pensé que Muztag verrait peut-être l’utilité d’un chasseur de loups-garous. A tout le moins, il voulait obtenir son accord avant de braconner sur ses terres.


  Passé le premier tiers de la paroi, elle devint trop raide et trop lisse pour qu’on l’escalade sans pitons ou autre matériel d’alpinisme.


  — Tant pis pour le protocole, marmonna Cain. Nous allons faire demi-tour et aller au monastère - en espérant qu’il soit plus accessible que cette forteresse.


  — Nous n’y arriverons jamais avant l’aube ! lança Max Pierrault.


  Cain renifla.


  — Tu me prends pour un imbécile ? On trouvera un endroit pour camper jusqu’à demain soir.


  Il allait entamer la descente quand André s’exclama :


  — Regardez ! Sur votre gauche...


  En équilibre précaire sur une corniche à peine plus large que ses pieds, Cain se tordit le cou et plissa les yeux pour mieux voir.


  — Un escalier ? s’étonna-t-il.


  Ils progressèrent en crabe vers le nord et, quelques minutes plus tard, atteignirent les premières marches d’un escalier taillé dans la roche. De toute évidence, il n’était pas conçu pour inviter les voyageurs de passage à monter jusqu’à la forteresse, mais pour faciliter l’ascension de ceux dont c’était la destination d’origine.


  — Incroyable, commenta Max. Ça a dû leur prendre un temps fou.


  — Ce sont des démons. Ils ont l’éternité devant eux, lui rappela Cain. C’est aussi le cas des vampires, mais vous êtes si impatients...


  Les Pierrault ne se donnèrent pas la peine de répondre. Ils le connaissaient depuis assez longtemps pour s’être habitués à ses sarcasmes.


  Malgré la morsure du vent âpre et ses muscles ankylosés, Cain sentit son pouls s’accélérer alors qu’ils continuaient leur ascension. De temps en temps, il devait reprendre son souffle. Plus ils montaient, plus l’air se faisait rare.


  Une demi-heure plus tard, le ciel s’éclaircit à l’horizon. Bientôt, seule la montagne protégerait les Pierrault des rayons meurtriers du soleil. Ça inquiétait un peu Cain. Les deux mercenaires n’étaient pas ses amis, et il se moquait de leur bien-être - ou même de la continuité de leur « être » -, mais il était toujours bon d’avoir des alliés quand on s’apprêtait à mettre les pieds en territoire hostile.


  Enfin, ils aperçurent la forteresse au-dessus d’eux. Elle était construite à même le flanc de la montagne. Cain imagina que Muztag avait dû jadis s’installer dans une caverne, et qu’il avait simplement sculpté une façade dans la roche pour lui donner un aspect plus imposant.


  Au sommet des marches enneigées se dressait une porte massive en bois et en fer. Il n’y avait pas de fenêtres. Deux trolls hideux, chacun portant une épée à la ceinture, encadraient l’entrée de la forteresse. Celui de gauche avait l’air de beaucoup s’ennuyer. Il fumait un gros cigare, et un T-shirt où s’affichait le drapeau anglais était tendu à craquer sur sa poitrine. L’autre était torse nu, sans doute pour que tout le monde puisse admirer le tatouage représentant un tigre qui recouvrait ses pectoraux. Il foudroya du regard Cain et les frères Pierrault.


  — Ils sont là, marmonna-t-il du coin de la bouche.


  — Ouais, et alors ? répliqua Drapeau d’une voix rocailleuse qui n’était pas sans évoquer une avalanche, avec un soupçon d’accent britannique.


  Tigre soupira.


  — Alors, on peut les tuer ? demanda-t-il, comme si Cain et les Pierrault ne l’entendaient pas.


  — Bah, pourquoi pas ? Vas-y, si tu veux.


  Le troll tatoué passa sa langue sur les deux énormes crocs qui saillaient de sa mâchoire comme des défenses. Quand il fit une grimace, un peu de salive dégoulina de sa bouche et fuma en touchant la neige. Il dégaina son épée et huma l’air.


  — Les deux maigrichons sont des vampires.


  Max grogna.


  — Maudits trolls, maugréa André. Puants au sens propre comme au sens figuré.


  Tigre avança vers Cain. D’un mouvement fluide, le chasseur épaula son fusil et lui tira une balle dans la tête. Le crâne du troll explosa.


  Drapeau cracha son cigare et fixa son camarade mort. Lentement, il leva vers Cain des yeux pleins de tristesse.


  — Pourquoi as-tu fait ça ? Il n’était pas très futé, mais ce n’était pas un mauvais bougre.


  — Il allait me tuer, répondit Cain en braquant son arme sur le troll.


  — C’est un argument valable. Tu m’as l’air plutôt rapide à la détente. Alors, que puis-je faire pour vous ? (Il regarda les vampires.) Vous semblez un peu nerveux. Rien d’étonnant, avec l’aube qui approche. Moi-même, j’attends la relève. J’aimerais autant ne pas me transformer en pierre, si je peux l’éviter.


  Cain fit un pas en avant, ramenant l’attention du troll sur son fusil.


  — Nous voulons parler à Muztag. Nous avons des informations susceptibles de l’intéresser.


  — Ben voyons, ricana Drapeau. Désolé, mais le patron est un peu occupé en ce moment. A cause du raid d’avant-hier, il y a pas mal de nouveaux arrivants à installer. Ou à manger.


  Cain tira. La balle fit sauter un éclat de pierre sur la façade de la forteresse.


  — D’accord, d’accord. (Le troll haussa les épaules, se tourna vers la porte et la tapa avec son poing.) De toute façon, je devrais déjà être couché.


  Les vampires se glissèrent impatiemment derrière lui, pressés de se mettre à l’abri de la lumière du jour. Cain envisagea de garder son fusil à la main, puis décida que c’était une mauvaise idée. Il avait déjà abattu un des gardes de Muztag. Inutile d’irriter davantage leur hôte. Passant la bandoulière de l’arme à son épaule, il regarda s’ouvrir devant lui la porte massive de la forteresse.


  Oz et Jinan avaient grimpé toute la matinée, puis dormi au pied de la plus haute montagne, à l’extrémité ouest de la vallée. Pour le petit déjeuner, ils avaient bu du café réchauffé sur leur petit feu de camp et mangé un peu de pain et de viande salée que le jeune homme avait fait frire dans la poêle achetée deux jours plus tôt dans un village. Leurs réserves touchaient à leur fin. S’ils ne découvraient pas le monastère dans la journée, ils devraient chasser leur prochain repas.


  Oz doutait qu’ils en arrivent là. La nuit précédente, ils avaient repéré des torches brûlant autour d’un village, dans le fond de la vallée. Jinan aurait voulu s’y arrêter pour faire l’emplette d’autres provisions, voire de couvertures. Mais Oz, pressé d’atteindre leur objectif, avait refusé de faire le détour. Ils pourraient toujours revenir sur leurs pas si nécessaire.


  Une tache sombre se détachait sur le flanc de la montagne, aux deux tiers de sa hauteur. L’ascension n’était pas très ardue. Chaque fois qu’ils tombaient sur un pan de roche trop raide pour être escaladé, les deux jeunes gens le contournaient. Au bout de quelques heures, ils découvrirent une piste primitive qui montait de la vallée.


  Oz regretta qu’ils ne l’aient pas repérée plus tôt...


  Une couche de neige fraîche couvrait les buissons de chaque côté du chemin. Alors qu’ils approchaient du monastère, ils purent enfin distinguer ses contours. C’était une structure de bois et de pierre d’assez grande taille malgré sa simplicité. De la fumée montait de son toit, et Oz se réjouit à l’idée de pouvoir bientôt se mettre au chaud.


  — Tu n’as presque rien dit depuis notre départ, lança soudain Jinan. Tu ne parles jamais de toi, de ta vie aux Etats-Unis ou des gens que tu y as laissés.


  — Je préfère éviter ce sujet, répondit Oz.


  — Pourtant, tu te sentirais sans doute mieux si tu le faisais. (Sa compagne s’immobilisa et lui posa une main sur le bras.) Je connais déjà ta nature et la raison de ta présence ici. La bête qui t’habite ne me fait pas peur. Je n’ai pas besoin que tu me protèges de toi...


  Sa main glissa le long du bras d’Oz, et ses doigts se mêlèrent à ceux du jeune homme. Comme si elle l’avait brûlé, il se dégagea et se détourna, refusant de soutenir son regard. Il aimait bien Jinan. Mais il ne pouvait pas lui donner ce qu’elle semblait attendre de lui.


  — Moi aussi, j’ai un autre visage, insista la jeune fille. Je sais ce que c’est que d’abriter un monstre en soi.


  Oz leva les yeux. Ils étaient si près de la paroi, à présent, qu’elle leur dissimulait le monastère. Plus que quelques minutes. Dès qu’ils auraient franchi la corniche, ils y seraient.


  — Non, tu ne sais pas, dit-il. Ce qui est en toi, c’est toujours toi. Ce qui est en moi te tuera si tu lui en laisses l’occasion. Et puis, tu aspirais à partir de chez toi. Moi, j’aspire à pouvoir y retourner. J’espère que maître Shantou pourra nous aider tous les deux.


  Ils reprirent leur ascension en silence.


  — Et s’il ne peut pas ? demanda Jinan après quelques instants.


  La corniche se dressait au-dessus d’eux. Oz tendit la main pour empoigner son rebord.


  — Dans ce cas, je chercherai jusqu’à ce que je trouve quelqu’un qui en soit capable, répondit-il.


  Alors qu’il se hissait au sommet de l’escarpement, une odeur de fumée lui chatouilla les narines. De nouveau, il s’imagina en train d’étendre ses jambes lasses devant un bon feu de cheminée.


  Mais quand il leva les yeux, cet espoir s’évanouit.


  La double porte d’entrée du monastère avait été enfoncée de l’extérieur, et un coin du bâtiment s’était complètement effondré. De la fumée grisâtre montait, pas d’une cheminée, mais des flammes d’un reste d’incendie. Si les murs avaient été en bois et non en pierre, ils auraient brûlé jusqu’aux fondations.


  Le cadavre d’un moine éviscéré gisait en travers du rebord d’une fenêtre du rez-de-chaussée, moitié dehors, moitié dedans. Une jambe jaillissait des décombres au coindu bâtiment.


  Frappé de stupeur, Oz se pétrifia devant ce carnage. Son cœur se serra. Malgré la nonchalance dont il avait fait preuve jusque-là, il avait vraiment cru qu’il trouverait des réponses ici, que sa quête finirait dans les montagnes du Tibet.


  Lentement, Jinan avança vers l’entrée du monastère, béante comme une plaie. Elle murmura en mandarin quelque chose qu’Oz ne comprit pas.


  Après un moment, il s’arracha à sa paralysie pour la rejoindre. Debout sur le seuil, la jeune fille observait les murs éclaboussés de sang, les poteries brisées et les tapisseries déchirées. Un troisième corps gisait au fond du hall.


  — Ça ressemble à ce qui est arrivé aux nomades, chuchota-t-elle. Que... Que vas-tu faire maintenant ?


  Oz l’ignorait, mais l’idée de revenir sur ses pas sans avoir découvert ce qu’il était venu chercher le perturbait profondément.


  — Je vais encore poser des questions jusqu’à ce que j’aie des réponses, dit-il. Nous allons passer la nuit ici, et nous redescendrons demain matin.


  Quelque chose remua dans la pénombre d’une pièce voisine. Une silhouette menue émergea des ténèbres.


  — Vous pouvez rester, si tel est votre désir, déclara une voix masculine.


  Son propriétaire avança vers les deux visiteurs. C’était un vieux moine vêtu d’une longue robe cérémonielle jaune foncé, avec des broderies dorées sur les bords. Le tissu était maculé de sang et lacéré. Sa longue tresse de cheveux blancs était partiellement défaite, et une énorme ecchymose violette recouvrait le côté droit de son visage.


  Oz secoua la tête.


  — Vous parlez anglais, constata-t-il, surpris.


  — Vous aussi, répliqua le moine. Comme je viens de le dire, vous pouvez passer la nuit ici, mais je dois vous prévenir : je ne pourrai pas vous protéger si le mal revient.


  


  CHAPITRE X


  Vingt-cinq nuits avant la pleine lune


  — Ils sont venus une heure après la tombée de la nuit, révéla le vieux moine. Une grotesque ménagerie de créatures et de sorciers au service de Muztag, connu dans cette vallée sous le nom de « démon de la montagne est ». Depuis des générations, il terrorise les voyageurs et les habitants de la région, mais jusqu’ici, notre présence l’avait empêché de s’aventurer trop loin de sa forteresse. La rumeur propagée par les nomades ces dernières semaines prétend qu’il a commencé à rassembler les forces des ténèbres autour de lui. J’ai été idiot de ne pas y prêter l’oreille.


  Des images du campement ravagé qu’ils avaient découvert dans la vallée s’imposèrent à l’esprit d’Oz. Muztag. Au moins, l’ennemi avait un nom, désormais. Mais ce n’est pas mon ennemi, pensa-t-il. J’ai mes propres problèmes. Mes priorités.


  Pourtant, ces mots sonnaient creux dans sa tête.


  Jinan approcha du vieil homme et lui offrit son bras. Il leva une main pour indiquer qu’il tenait debout seul, mais la remercia d’un signe de tête.


  La jeune fille déboucla son sac à dos et le laissa glisser à terre. Puis elle fourra les mains dans ses poches et regarda autour d’elle.


  Debout sur le seuil, Oz ne fit pas mine d’aller plus avant dans le monastère. Malgré les pensées égoïstes qui lui avaient traversé l’esprit quelques secondes plus tôt, l’idée de tourner le dos à quelqu’un en difficulté ne lui plaisait pas. Mais il ne lui restait que trois semaines et demie avant la prochaine pleine lune, et il devait trouver quelqu’un qui puisse l’aider - une personne qui sache quelque chose, ou qui ait traversé les mêmes épreuves que lui.


  — Etes-vous maître Shantou ? demanda Jinan en se concentrant sur le vieux moine.


  L’homme esquissa une courbette polie.


  — Pour vous servir. Au moins, autant qu’il me sera possible étant donné les circonstances.


  Oz plissa les yeux pour le dévisager.


  — Où avez-vous appris l’anglais ?


  Le moine haussa un sourcil.


  — Dans les livres. Mes élèves ont toujours été britanniques, américains ou australiens. Je parle de nombreuses langues. Mon anglais serait-il incorrect ?


  — Il est meilleur que celui de la plupart des Américains que je connais, le rassura Oz.


  Cela lui valut une autre courbette et un sourire complètement déplacé dans un tel cadre. Même si le cœur n’y était pas, la politesse de Shantou prévalait.


  — Vous êtes venu pour me voir, dit le moine. Comme beaucoup d’autres avant vous. Il se peut que je sois capable de vous aider, mais vous devez être conscients du danger qui vous menacera à chaque instant de votre séjour ici.


  Jinan prit une profonde inspiration et jeta un regard interrogateur à Oz. Le jeune homme ne réagit pas. Sans se laisser perturber par son manque de réaction, elle se redressa de toute sa hauteur et fit face à Shantou.


  — Nous saurons nous défendre.


  Oz frissonna. Chaque fois que sa compagne proférait ce genre d’affirmation, il avait l’impression qu’elle défiait le destin de lui prouver le contraire. Il avait prévu de passer la nuit ici et de rebrousser chemin le lendemain, mais s’il partait tout de suite, il pourrait regagner la vallée avant le coucher du soleil. D’après l’état de cet endroit, il n’y courrait pas plus de danger.


  Cela dit, il serait bon d’avoir un toit au-dessus de la tête pendant qu’il dormait, pour changer un peu.


  — Alors, quelle est la véritable histoire de Muztag ? demanda Jinan à Shantou. S’il s’est contenté de son statut de croque-mitaine jusque-là, pourquoi cette brusque poussée d’ambition ?


  Oz fit mine de tourner les talons. Si la jeune fille ne voulait pas redescendre avec lui, il n’insisterait pas. Après tout, il n’était pas son père.


  Cette pensée le fit hésiter. Son père. Qing avait aidé Oz parce qu’il avait une dette envers Giles, mais le jeune homme se sentait quand même redevable. La famille de Jinan s’était donné beaucoup de mal pour lui, sans compter les dégâts subis par leur commerce.


  A contrecœur, Oz se ravisa et enleva son sac à dos. Puis il croisa les bras et s’appuya contre le mur pour écouter maître Shantou, ce frêle vieillard en qui il avait placé tous ses espoirs.


  — Vous ne comprenez pas, dit le moine. (Son regard se fit distant, comme s’il observait tristement un royaume très lointain.) Muztag est un démon Vastaghri, une race peu féconde et presque éteinte. Il n’est pas très âgé selon les critères de son espèce - cinq ou six siècles maximum -, ce qui le rend encore plus singulier. Traditionnellement, les jeunes Vastaghri massacrent leurs aînés et leurs frères pour prendre le contrôle de leur territoire. Il y a des millénaires, ils prospéraient en Asie et en Europe. Ce sont des tyrans-nés, qui se considèrent comme les maîtres absolus des créatures vivant sur leur territoire. Contrairement à d’autres espèces démoniaques, ils n’aspirent pas à incendier le monde...


  Shantou marqua une pause, et son regard se riva sur Jinan.


  — Sans vouloir t’offenser...


  — Je ne le suis pas.


  Ni Oz ni elle ne demandèrent au vieux moine comment il avait su qu’elle était un démon. D’après sa réputation, Shantou devait être un sorcier ou un magicien. Mais quel genre de pouvoir avait-il exactement, et quelle en était l’étendue ?


  — Vous disiez ? lança Oz.


  Shantou lui fit un signe de tête.


  — Oui, Muztag... Il s’est installé ici voilà quatre cent cinquante-sept ans. Pendant plus de dix ans, avec ses serviteurs - ils n’étaient pas très nombreux, à l’époque -, ils ont chassé dans les montagnes et la vallée en toute impunité. Des antilopes, des ours, mais surtout des humains. Des nomades.


  « Puis le monastère fut construit. De temps en temps, un nomade soûl s’éloignait de sa tribu et disparaissait, ou un adolescent rebelle partait pour Lhassa et n’y arrivait jamais. Bien sûr, c’était peut-être la faute des animaux sauvages, mais je soupçonne plutôt Muztag. J’ai protégé les villageois de mon mieux. Notre seule présence ici a empêché Muztag de devenir trop audacieux. Je suis un humble professeur qui consacre son attention à ses élèves. Et le démon a toujours eu peur de moi.


  — Attendez un peu, coupa Jinan.


  Maître Shantou haussa un sourcil.


  — Vous êtes ici depuis plus de quatre siècles ? C’est vous qui avez construit ce monastère ?


  Le vieillard sourit. Certaines de ses dents manquaient à l’appel, et les autres étaient jaunies. Sa peau plissait au coin de ses yeux et de ses lèvres, mais à part ça, elle était remarquablement lisse.


  — Pas seul, répondit-il.


  — Qui êtes-vous donc ? demanda Oz.


  — Je suis Shantou.


  Il y eut un long silence. Puis le moine refit sa longue tresse.


  — J’ignore ce qui a changé, murmura-t-il. La durée de notre conflit l’a peut-être incité à risquer le tout pour le tout. A moins qu’un autre Vastaghri ne convoite son territoire, et qu’il n’ait besoin de nouveaux serviteurs pour l’aider à parer à cette menace. Il se peut aussi que sa tyrannie naturelle l’ait poussé à rassembler trop de démons voraces autour de lui, et que ces démons réclament à être nourris. Mais dans le fond, la raison n’a pas tellement d’importance, non ?


  Soudain, ses épaules s’affaissèrent.


  — Je méditais dans la cour, se souvint-il. Un peu de neige était tombée pendant la journée. Ça arrive souvent, mais je trouve toujours ça aussi magnifique, et j’aime respirer la fraîcheur de l’air nocturne. J’avais conscience de chacun de mes élèves : leur présence, leur état émotionnel... Quel genre de professeur serais-je si je ne les sentais pas ? Ferrie et Shen dormaient dans leur chambre. En général, ils n’émergeaient qu’au coucher du soleil, pour se déplacer sous l’influence de la lune.


  Une cloche résonna dans l’esprit d’Oz. Ferrie et Shen étaient-ils des loups-garous ? Soudain, le jeune homme eut la gorge sèche.


  — Les autres élèves méditaient ou livraient des joutes amicales dans la grande salle. Ils étaient sept, hommes et femmes, orientaux et occidentaux, humains et démons. Parmi eux, il y avait un alcoolique de Bonn et une sorcière de Kyoto qui s’était laissé souiller par la magie noire -Miyu. A son arrivée, elle avait été très surprise d’apprendre que beaucoup de sorciers l’avaient précédée ici, désireux d’apprendre à résister aux mêmes tentations.


  Shantou baissa la voix.


  — Soudain, j’ai perçu quelque chose d’autre au-delà des murs. Beaucoup d’autres choses, en fait. Le pouvoir surnaturel des magiciens de Muztag, l’esprit primitif et cruel des trolls et des démons qui le servent. J’ai entendu un battement d’ailes au-dessus de moi et, en levant les yeux, aperçu les formes sombres de Draco Volans qui se découpaient contre le ciel.


  — Je déteste ces sales bêtes, marmonna Oz.


  Le vieux moine cligna des paupières, l’air intrigué.


  — Tu as déjà vu des Draco Volans ?


  — J’ai déjà vu à peu près toutes les horreurs de la création, depuis que je traîne avec la Tueuse, répondit Oz.


  Une lueur de compréhension et d’intérêt s’alluma dans le regard de Shantou. Mais il ne se laissa pas distraire de son récit. C’était comme s’il avait besoin de relater la tragédie pour lui trouver un sens.


  Le vent s’engouffrait dans le bâtiment de pierre froide et gémissait le long des couloirs déserts. Quand il avait pris pied au sommet de la corniche, Oz n’avait vu que les dégâts subis par cet endroit. A présent, il imaginait à quoi il avait pu ressembler avant l’attaque. Chacune des ailes du monastère avait son propre toit pointu, à l’élégance typiquement asiatique. L’ensemble dégageait une impression de grandeur. Et à chaque mot que prononçait maître Shantou, sa vision de ce qu’avait dû être ce lieu vénérable se précisa jusqu’à ce que le monastère lui- même apparaisse comme une victime.


  — Plusieurs moines, souvent d’anciens élèves, m’aidaient à enseigner et à entretenir le monastère. Namcha balayait le hall quand ils ont défoncé la porte en combinant leurs pouvoirs pour abattre les barrières que j’avais érigées au fil des ans. Il a été le premier à tomber.


  « J’aurais dû être mieux préparé. Mais j’ai eu l’arrogance de croire que Muztag me craignait trop pour tenter un tel assaut.


  Le vieux moine essuya ses mains sur sa robe poussiéreuse, comme pour en effacer les taches de sang.


  — Evidemment, j’ai riposté. Mais ils étaient trop nombreux, et tout s’est passé trop vite. Des démons Sothoth avec des yeux au bout de chaque tentacule et des aiguilles empoisonnées. Des démons Chitinuk avec leurs cornes, leur carapace et leur bec tranchant... J’ai pu à peine me défendre, et à présent, il ne reste que moi. Je n’ai pas réussi à les protéger. Les autres moines ont été massacrés, mes élèves enlevés. D’après les propos des monstres, j’ai compris que Muztag voulait les forcer à entrer à son service.


  Jinan frissonna.


  — C’est terrible, maître Shantou.


  Oz déglutit. Il savait qu’il aurait dû partir sans se retourner. Mais il prit une profonde inspiration, la relâcha et se passa les mains dans les cheveux.


  — Pouvons-nous faire quelque chose pour vous aider ?


  Shantou le fixa comme s’il pouvait voir dans sa tête et


  dans son cœur. Oz se sentit mal à l’aise. Bien qu’il se soit montré amical jusque-là, le vieux moine semblait désormais presque en colère.


  — Dans ton état actuel ? Rien, répondit-il.


  Oz le dévisagea en silence quelques secondes. Puis il s’écarta du mur, ramassa son sac à dos et enfila les bretelles.


  — Compris. Bonne chance.


  Et il marcha vers la porte.


  Dans sa tête, un chœur de voix lui hurlait qu’il se détournait du seul homme capable de l’aider. Mais s’il restait, son unique certitude était qu’il serait pris dans un piège mortel, attendant que Muztag et son escadron de la mort reviennent finir leur travail.


  Ce n’était pas comme à Sunnydale : ici, il n’y avait pas de Buffy pour faire le sale boulot, pas de Gang de Scoubidou pour le soutenir, pas de Giles pour fournir des


  armes et trouver un sort susceptible de renvoyer les démons dans leur dimension originelle.


  Dans ton état actuel, avait dit Shantou. Ainsi, comme pour Jinan, il connaissait la nature d’Oz et la raison de sa présence au Tibet. Et il avait affirmé que le jeune homme ne pouvait rien faire pour l’aider. Pas jusqu’à ce qu’il ait maîtrisé la bête. Le vieux moine aurait dû partir lui aussi, mais s’il préférait rester, ça ne le regardait pas.


  — Oz ! appela Jinan derrière lui.


  Le jeune homme s’immobilisa sur le seuil du monastère. La couche de neige fondait déjà sous la chaleur du soleil.


  — Tu ne peux pas t’en aller comme ça ! lança Jinan. Où iras-tu ?


  Lentement, Oz se tourna vers elle.


  — Je ne sais pas encore, avoua-t-il.


  — Et me planter là ne te dérange pas ? Maître Shantou a besoin de notre aide, et nous de la sienne.


  Le vieux moine approcha. Il s’appuyait sur une canne, ce qui ne diminuait en rien son aura de pouvoir.


  — Nous avons tous un voyage à faire, jeune Jinan, déclara-t-il sur un ton docte. Souvent, c’est ce voyage qui décide de la direction que prennent nos pas. Et comme je viens de le dire, pour le moment, aucun de vous ne peut rien pour m’aider.


  Il croisa les mains sur le pommeau de sa canne et haussa un sourcil.


  — En revanche, je peux sans doute vous aider, ajouta- t-il avec une grimace presque malicieuse. (Il se tourna vers Oz.) Tu es venu à moi pour trouver un moyend’apprivoiser la bête. Je sens le conflit qui te tourmente, jeune loup.


  — Ne m’appelez pas ainsi !


  Shantou inclina la tête.


  — Laisse ton voyage te guider, mon ami. Mais si tu souhaites rester, je pourrai peut-être t’enseigner comment contrôler la bête. Tu ne serais pas le premier.


  Oz hésita un moment.


  — Vous me rendriez un service inestimable, lâcha-t-il enfin.


  Jinan glapit de joie. Elle se jeta à son cou et lui embrassa la joue. Puis elle se tourna vers maître Shantou, dont elle secoua plus qu’elle ne serra la main avec un enthousiasme qui aurait pu lui arracher le bras.


  — Génial ! cria-t-elle. Vous ne le regretterez pas, maître Shantou. Je parie que nous saurons nous montrer beaucoup plus utiles que vous ne le croyez. Nous pourrions vous aider à réparer le monastère. Me feriez-vous l’honneur de m’accepter comme élève ?


  — Tous les démons devraient avoir une compréhension minimale de la magie, Jinan. Entrez donc, et soyez les bienvenus dans ma demeure.


  Shantou se détourna et, sa canne à la main, s’enfonça dans les entrailles du bâtiment ravagé.


  — Venez. Nous devons parler loin des yeux de la montagne.


  Jinan regarda Oz et emboîta le pas au vieux moine. Après un moment, le jeune homme l' imita.


  Une chope de bois dans la main droite, Gib Cain faisait les cent pas dans la pièce où les Pierrault et lui étaient retenus depuis leur arrivée à la forteresse de Muztag.


  Des flambeaux brûlaient dans les torchères fixées aux murs de pierre, et des tapisseries étaient suspendues là où auraient dû être les fenêtres, si l’endroit n’avait pas été unrepaire de créatures des ténèbres. Il y avait même un vase en poterie sur une petite table, dans un coin. Tout avait été conçu pour que la pièce ne ressemble pas à une cellule de prison.


  Mais la porte était fermée à clé.


  — Ma patience a atteint ses limites, marmonna Cain.


  Les Pierrault s’étaient retirés dans le coin le plus sombre de la pièce. Pelotonnés l’un contre l’autre tels deux vieux chiens, ils dormaient du sommeil de marbre des vampires. Cain était tenté de s’approcher et de les bourrer de coups de pied, histoire de se distraire.


  Il aurait sans doute dû se réjouir qu’ils ne soient pas déjà tous morts. Après tout, il avait descendu une sentinelle et menacé l’autre avec son fusil pour entrer.


  Ils n’avaient pas fait quinze mètres dans la forteresse quand ils avaient été encerclés par un groupe hétéroclite de démons et de créatures ailées qui ressemblaient à un croisement entre une chauve-souris et un bébé dragon.


  Cain avait exigé qu’on les conduise à Muztag. Une telle arrogance ne faisait pas partie de son plan initial - mieux valait être humble quand on entrait sans permission sur le territoire d’un seigneur démon -, mais après son arrivée fracassante, il avait jugé préférable de rouler des mécaniques en espérant que ça suffirait à impressionner les occupants de la forteresse.


  Ça avait fonctionné en partie. Il était toujours vivant, mais il n’avait pas encore vu le maître des lieux.


  Outre le vase en poterie, un plateau de pain, de fromage et de fruits reposait sur la petite table. Un repas frugal, mais bien meilleur que ce qu’il était en droit d’attendre dans une forteresse grouillant de créatures qui préféraient sans doute la chair humaine à une salade de crudités. Evidemment, tous les démons n’étaient pas carnivores.


  Ça, c’était une pensée rassurante.


  Un bruit de pas résonna dans le couloir. Cain fronça les sourcils, se retourna et s’écarta prudemment de la porte. Quelqu’un frappa. Surpris par cette politesse incongrue, il secoua la tête.


  — Entrez.


  Une clé tourna dans la serrure, et la porte s’ouvrit. Une femme vêtue d’une cape noire brodée de fils rouge et or apparut sur le seuil. Une capuche couvrait sa tête, et un voile cachait le bas de son visage, ses yeux seuls étant visibles. Une sorcière ou une magicienne, devina Cain. Il les confondait toujours, ne sachant jamais laquelle avait un pouvoir intrinsèque et laquelle utilisait l’énergie qui l’entourait. D’après ce qu’il avait vu, tous les jeteurs de sorts au service de Muztag étaient vêtus de la même façon.


  Des hurlements effrayants déchirèrent le silence. Cain avait torturé beaucoup de gens, humains ou non, mais il n’avait jamais fait crier quelqu’un comme ça, même un lycanthrope. Dans leur coin, les vampires ne bronchèrent pas.


  La femme fit un pas sur le côté. Cain crut qu’elle l’invitait à sortir, et il marcha vers elle. Puis une ombre monstrueuse s’abattit sur le seuil dans la lumière dansante des flambeaux. Le chasseur tressaillit et recula.


  Muztag dut baisser la tête pour entrer. Cain sut aussitôt que c’était lui à cause de la déférence que lui manifestait la sorcière.


  Sa chair avait la teinte violette des prunes trop mûres. Il était énorme, avec des sabots massifs et des mains aussi grosses que la tête du chasseur. Des muscles noueux et des tendons aussi épais que des cordes saillaient sous sa peau. Quatre cornes jaillissaient de son crâne - deux sur chaque tempe -, et après une seconde, Cain s’aperçut qu’elles ressemblaient plutôt à des antennes d’insecte.


  Le seigneur démon avait cinq yeux. Deux sous ses antennes inférieures, au même emplacement que ceux d’un humain. Deux autres un peu plus haut, sous ses antennes supérieures. Et un dernier orbe cyclopéen, trois fois plus gros que les précédents, au centre de son front.


  Cain ne dit rien, se contentant de le dévisager.


  Mauvaise idée.


  — Si tu n’as rien à me raconter, pourquoi es-tu encore en vie ? lança Muztag en mandarin.


  Il fit mine de se détourner.


  — Non, attendez ! cria Cain.


  Il comprenait le mandarin, mais le parlait mal.


  Lentement, le démon se tourna vers lui.


  — Aie la politesse de t’adresser à moi en m’appelant « seigneur Muztag ». Sinon, je te mangerai les yeux.


  Tu n ’en as pas assez des tiens ? pensa Cain malgré sa peur.


  — Toutes mes excuses, seigneur Muztag, dit-il en s’efforçant d’afficher une mine contrite. (Il prit un moment pour chercher ses mots, sachant qu’il allait massacrer la prononciation et espérant que son interlocuteur le comprendrait quand même.) Je m’appelle Cain. Je suis un chasseur, spécialisé dans les loups-garous.


  Dans un mandarin hésitant, il expliqua qu’il poursuivait un lycanthrope américain nommé Daniel Osbourne, qu’il allait au monastère de maître Shantou et qu’il était venu à la forteresse pour avoir la permission de Muztag


  — du seigneur Muztag - de chasser sur son territoire.


  Quand il eut fini, le démon le dévisagea en silence. Ses traits étaient si hideux que Cain ne put déchiffrer son expression. Enfin, il leva une main pour se gratter le menton avec ses griffes, et ses antennes frémirent.


  — Tu as déjà tué beaucoup de loups-garous ? demanda-t-il.


  — Quatre-vingt-onze, répondit Cain en se redressant fièrement.


  — Et des démons ?


  Il hésita. Muztag ne devait pas penser qu’il en avait après sa tête. Mais il ne pouvait pas se permettre de l’insulter. Après un moment, il lâcha :


  — Certains collectionnent les cornes de démons, ou les réduisent en poudre pour faire des aphrodisiaques. C’est pour ça que j e parle un peu chinois...


  Muztag grogna.


  — Je connais ces pratiques. (Il fit signe à Cain de le suivre et tourna les talons.) Viens avec moi, chasseur de loups-garous. Il est possible que tu me sois utile. Dans ce cas, je te laisserai vivre. Et tu rentreras chez toi avec plus d’une peau en guise de remerciement.


  Cain exultait, mais il se garda bien de le montrer. C’était exactement ce qu’il avait espéré. Et Muztag n’avait même pas mentionné son troll à la cervelle explosée. L’affaire se présentait bien.


  La sorcière marchant à une distance respectueuse derrière eux, ils remontèrent un long couloir éclairé par des torches, puis s’engagèrent dans un interminable escalier qui semblait s’enfoncer dans les boyaux de la montagne. Les hurlements s’amplifièrent à mesure qu’ils descendaient. Arrivés devant une plate-forme de pierre, ils entrèrent dans un nouveau couloir.


  Les hurlements venaient d’une pièce devant laquelle deux trolls montaient la garde. Un des deux était Drapeau, que Cain avait menacé de tuer quelques heures plus tôt. Ou il ne s’en souvenait pas - ce que le chasseur trouvait difficile à croire, malgré le peu de cervelle dont pouvaient s’enorgueillir les membres de son espèce -, ou ce genre d’événement était si courant qu’il ne lui en tenait pas rigueur. Il fumait un autre cigare, qu’il écrasa dès qu’il vit son patron.


  — Je voudrais bien qu’ils arrêtent, marmonna-t-il. Çame fait mal aux oreilles.


  Muztag cria quelque chose d’une voix gutturale, et les trolls se raidirent. Drapeau ouvrit la porte.


  Le seigneur démon ne lui faisant pas signe de le suivre, Cain resta sur le seuil et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Quatre humains en robes déchirées et ensanglantées - trois hommes et une adolescente - étaient agenouillés au fond de la pièce. Leurs visages étaient aussi dépourvus d’expression que celui d’un zombie, et l’un d’eux bavait. Cain eut l’impression que quelqu’un avait passé leur cerveau à la moulinette avant de le replacer dans leur crâne.


  Mais ce n’était pas eux qui criaient.


  Deux sorciers encadraient un démon allongé sur une table, les membres en croix. Des tentacules d’énergie magique s'enfonçaient dans sa tête et sa poitrine comme les aiguilles d’une acupuncture perverse. Il avait une peau verte écailleuse, de longues oreilles pointues et des petites cornes rouges.


  Muztag s’adressa aux deux sorciers dans un langage pareil à un crissement de pneus sur du gravier. Il les engueulait peut-être parce que leur victime, malgré tous ses hurlements, n’était pas encore réduite à l’état de légume comme les quatre humains.


  Muztag saisit le démon écailleux et le jeta à travers la pièce. Le malheureux heurta le mur de pierre et glissa à terre, sonné. Mais Cain vit qu’il respirait toujours.


  Le seigneur Muztag sortit de la pièce, claqua la porte derrière lui et s’éloigna dans le couloir. Cain hésita avant de lui emboîter le pas. Après un moment, le démon le regarda par-dessus son épaule.


  — Malgré tout leur « pouvoir », ils n’arrivent pas à briser l’esprit de ce bâtard pour faire de lui un serviteur obéissant. Et ils voudraient que je sois patient ! Je leur ai expliqué que la patience était une vertu, et que je n’en avaisaucune.


  Cain jugea préférable de ne pas faire de commentaire.


  Un peu plus loin, ils s’immobilisèrent devant une autre pièce. Muztag cria un ordre à la sorcière, qui agita une main. La porte se déverrouilla et s’ouvrit d’elle- même.


  — Regarde, ordonna Muztag.


  Cain obéit. Dedans, deux hommes en état pitoyable - un Asiatique et un Occidental d’apparence germanique ou Scandinave - étaient enchaînés au mur.


  — Des loups-garous, expliqua Muztag. Shantou leur a appris à contrôler leur transformation. Leur volonté est supérieure à celle de ses autres élèves. Ils ne peuvent me servir à rien. Si tu peux briser leur résistance et les forcer à se métamorphoser, je te donne l’autorisation de les tuer et de prendre leur fourrure. En échange de ça, et de la permission de chasser sur mon territoire, tu feras quelque chose pour moi. Tu traqueras quelqu’un d’autre. Mais cette fois, garderai sa peau.


  Cain hocha la tête.


  — Je sens que je vais aimer ce boulot.


  


  CHAPITRE XI


  Vingt-cinq nuits avant la pleine lune


  La journée était déjà bien avancée, mais ils firent bon usage du temps qui leur restait. Toutes les chambres n’avaient pas été ravagées par la horde de Muztag, et la cuisine était encore en état de fonctionner.


  Ce premier après-midi au monastère fut consacré au déblaiement du hall d’entrée. Aidés par maître Shantou -qui semblait beaucoup plus robuste qu’un homme de son âge aurait dû l’être -, Oz et Jinan transportèrent les gravats à l’extérieur, puis empilèrent les débris de bois contre un mur afin de les utiliser plus tard, si possible, ou de les brûler dans le cas contraire.


  Enfin, ils réparèrent le moins endommagé des deux battants et remplacèrent l’autre par une des portes qui, jusque-là, avait donné sur la cour intérieure du monastère. Shantou savait que cela n’empêcherait pas les démons de les atteindre s’ils revenaient. Mais ça leur permettrait, au moins, de tenir les autres prédateurs à l’écart.


  Le soir, le vieux moine prépara un ragoût sur un poêle à bois. Pendant le repas, ils évoquèrent les réparations les plus urgentes à faire dans le reste du monastère. Ils convinrent de barrer l’accès à l’aile à moitié détruite, et de déblayer les couloirs du reste du bâtiment dès le lendemain. Mais il leur restait encore une chose à faire avant d’aller se coucher.


  — Je ne les laisserai pas aux vautours, déclara fermement Shantou.


  A la lumière vacillante des torches que le vieux moine avait plantées dehors, les jeunes gens creusèrent des tombes pour les apprentis dont les démons avaient laissé le cadavre sur place. Rien de très profond : juste de quoi empêcher les charognards de festoyer. Pourtant, il était presque minuit quand ils tassèrent la terre sur ces morts dont Oz ne connaissait même pas le nom.


  Tous les muscles de son corps lui faisaient mal. Malgré son dur labeur sur le Dériveur des Sargasses et sa marche forcée depuis son arrivée au Tibet, cette journée avait été la plus longue et la plus fatigante de son existence. Il avait l’impression qu’on lui avait frotté les yeux avec du papier de verre, et qu’on avait coulé un bloc de béton au bout de tous ses membres.


  De son côté, Jinan débordait toujours du même feu, de la même énergie. Oz l’aurait enviée s’il en avait encore eu la force. Quant à Shantou, il paraissait plus affligé qu’épuisé.


  — Attendez un peu, appela le vieux moine alors que les deux jeunes gens faisaient mine de rentrer dans le monastère.


  Ils se tournèrent vers lui. Les ombres projetées par les torches dansaient sur son visage et sur ses cheveux blancs.


  — Jinan, déclara-t-il d’une voix calme, dont le pouvoir subtil les enveloppa comme un cocon. Je ne suis pas un puissant sorcier : simplement un magicien peu talentueux mais très érudit. Je t’enseignerai ce que je sais sur les herbes et les potions, sur les sorts et les charmes.


  Puis son regard se posa sur Oz.


  — Tu n’es pas le premier venu chercher ici un moyen de mettre sa bête en cage. Je dois te prévenir que c’est impossible.


  Oz secoua la tête, craignant soudain d’avoir été manipulé.


  — Mais vous avez dit...


  — La première vérité que tu devras accepter, mon jeune ami, coupa Shantou, c’est que le loup n’est pas seulement une partie de toi, mais la totalité. Tu n’es plus un humain.


  Néanmoins, tu es bien plus qu’un animal. Tu dois créer un havre de paix en toi, et y invoquer ton loup.


  — Ce n’est pas ce que j ’espérais...


  — Que crains-tu exactement ? insista Shantou. Pas que le loup fasse quelque chose de terrible, mais que tu fasses quelque chose de terrible. Donc, tu connais déjà cette vérité. Il te reste à en prendre ton parti.


  Oz pâlit, soudain glacé jusqu’à la moelle. Il aurait voulu protester, mais aucun argument ne lui venait à l’esprit.


  — Je connais une décoction d’herbes qui affaiblira l’emprise de la lune sur le loup. Mais elle ne te guérira pas. Il n’y a pas de remède. Tu devras trouver un équilibre entre les aspects jumeaux de ta nature. Arrêter de penser comme un humain et t’autoriser à évoluer...


  Jinan posa une main réconfortante sur le bras d’Oz. Même s’il savait qu’elle attendait plus de lui qu’il ne pourrait jamais lui donner, le jeune homme lui fut reconnaissant de ce geste.


  — J’ignore si j’en serai capable, dit-il en détournant les yeux.


  — La magie, les herbes et la méditation aplaniront ton chemin, mais ne te dispenseront pas du voyage. Jusqu’à ce que tu aies appris à faire confiance au loup, à avoir foi en ce que tu es, tu seras toujours seul.


  Maître Shantou agita la main : une bourrasque tiède éteignit simultanément toutes les torches. Puis, sa canne à la main, il marcha vers l’entrée du monastère. Jinan jeta à Oz un regard compatissant avant de lui emboîter le pas.


  — A présent, reposez-vous ! lança le vieux moine sans se retourner alors qu’il entrait dans le bâtiment ravagé. Demain, nous commencerons l’entraînement.


  Dix-sept nuits avant la pleine lune


  Les jours passaient et se ressemblaient tous. Oz et Jinan se levaient à l’aube, puis aidaient maître Shantou à préparer le petit déjeuner. Leurs repas étaient toujours frugaux : des fruits, du pain et de la viande. Ils n’avaient pas vu leur professeur chasser, mais ils ne se mettaient jamais au travail l’estomac vide.


  Le matin, ils continuaient le déblaiement des gravats et les réparations. L’aile du monastère restait scellée, mais les autres pièces reprenaient peu à peu un aspect habitable, et maître Shantou semblait très satisfait.


  L’après-midi, le vieux moine passait son temps avec Jinan, dans une cave qu’il appelait son « sanctuaire ». Pendant ce temps, Oz, livré à lui-même, ne pouvait s’empêcher de se sentir abandonné. Jusque-là, maître Shantou s’était borné à lui répéter des platitudes spirituelles dignes d’un gourou New Age. Or, le jeune homme avait passé toute sa vie dans le sud de la Californie. S’il avait été en quête de ce genre de fadaises, il aurait pu s’épargner ce chemin.


  Mais il était là. Et malgré ses doutes, il ne pouvait nier que quelque chose, chez le vieux moine, le poussait à lui faire confiance. Il suivit donc le programme d’entraînement aux arts martiaux que Shantou lui avait montré. Quand il ne descendait pas courir dans la vallée, il montait plus haut vers le sommet de la montagne. Et au cœur d’un bosquet, il s’asseyait pour méditer face au paysage enchanteur qui s’étendait en contrebas.


  Même s’il redoutait encore l’approche de la lune, la routine de sa vie au monastère avait sur lui un effet apaisant, oblitérant tout ce qu’il avait cru savoir de l’existence. Oz avait toujours été quelqu’un de nonchalant, mais l’influence de maître Shantou développait en lui une harmonie spirituelle qu’il n’aurait pas crue possible.


  Chaque fois que son regard se portait vers la montagne est, il pensait à Muztag. Le démon et ses serviteurs étaient toujours là-bas, et il se demandait pourquoi ils n’étaient pas revenus. Pensaient-ils que Shantou était mort, ou ne se souciaient-ils plus de lui ? De temps à autre, il voyait le vieux moine fixer le pic d’en face avec une expression très éloignée de la sérénité.


  Après le dîner, Oz et Jinan s’asseyaient près du feu pour lire ou bavarder à voix basse. Le jeune homme n’était pas plus disert que d’habitude, mais il avait fini par parler à sa nouvelle amie de Willow et de Sunnydale- pour dissiper toute ambiguïté entre eux. De son côté, Jinan évoquait souvent Hong Kong et sa famille, et même si elle se gardait de le préciser, il était clair qu’elle lui manquait beaucoup.


  Mais pour l’heure, Oz grimpait jusqu’à son perchoir, faisant crisser la neige sous ses chaussures. C’était une de ces journées où la lune reste visible dans le ciel malgré la présence du soleil - à peine plus distincte qu’une ombre, mais le jeune homme ne pouvait s’empêcher de lever les yeux vers elle toutes les trente secondes, comme un enfant persuadé qu’un œil gigantesque l’observe.


  Cette idée le fit glousser. Dans son cas, c’était vrai. La lune le suivait. Il était lié à elle à jamais. Il se pétrifia et tira sur le col de son sweat-shirt avec la sensation qu’il l’étranglait. Il lui restait moins de trois semaines avant sa prochaine métamorphose, et malgré son calme intérieur, il n’était pas plus avancé. Il demeurait parfaitement incapable de maîtriser la bête tapie en lui.


  Oz ferma les yeux, inspirant l’air rare et froid. Soudain, il pensa à Noël. Il avait manqué les fêtes de fin d’année.


  Il se demanda ce que Willow faisait en ce moment.


  Puis l’image de Jordy s’imposa à son esprit. Le petit garçon ouvrant ses cadeaux le matin du vingt-cinq décembre. Le petit garçon qui comptait sur lui pour trouver une réponse. Il ne faisait pas seulement ça pour lui, se souvint-il.


  Alors, il se concentra, oubliant la caresse du vent, le contact du jean sur ses jambes et du coton sur sa poitrine. Sans ouvrir les paupières, il percevait la position de la lune. Et en lui, il sentit la faim.


  Une paire d’yeux rouges et luisants voulaient chasser, arpenter ces montagnes sous le couvert de l’obscurité, traquer les daims, les plaquer au sol et faire jaillir leur sang écarlate sur la neige immaculée...


  Pour la première fois, au lieu d’étouffer cette faim, il plongea en lui-même et s’y immergea. Ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque, et un frisson de dégoût le parcourut. De dégoût... et d’excitation. Ses lèvres se retroussèrent sur ses dents ; il tenta d’ouvrir son esprit au loup, de partager ses perceptions avec lui.


  Une odeur attira son attention. Les yeux toujours fermés, il huma l’air. Une antilope. Un bruit de brindilles brisées parvint à ses oreilles. Rouvrant les paupières, il vit l’animal se déplacer un peu plus haut entre les arbres. Fier et innocent, puisant de vie.


  C’était une proie. Et il avait envie d’elle. Mais vouloir et prendre étaient deux choses différentes. Voilà ce qu’il devait dire au loup. Ce qu’il devait lui montrer. Il fallait lui apprendre à réfréner ses instincts.


  Puis le vent changea de direction, et l’antilope se figea, comme prise dans les phares d’un camion. Frémissante, elle tourna la tête vers Oz et le fixa de ses grands yeux humides.


  — Tout va bien, chuchota le jeune homme, pour l’animal autant que pour lui.


  L’antilope détala. Poussée par une terreur dont il sentait l’odeur, elle fit demi-tour et disparut sous le couvert des arbres. Oz jura à voix basse.


  Le fantôme de la lune le suivit alors qu’il continuait son ascension. Enfin, il atteignit le bosquet où il aimait à méditer et s’installa pour tenter d’entrer encore en contact avec son loup.


  Il ferma les yeux pour mieux écouter ce qu’il y avait dans son cœur et le monde qui l’entourait. Le murmure du vent, le balancement des arbres. Il sentait l’âpreté croissante de l’hiver sur sa langue, la fumée qui montait du monastère, soixante mètres en contrebas. Il entendait le gargouillis d’un torrent de montagne qui coulait non loin de là, étouffé par les plaques de glace qui s’étaient formées à sa surface.


  — Es-tu un monstre ?


  — Aaaah !


  Oz faillit tomber en arrière dans la neige, les yeux écar-quillés de surprise et d’inquiétude. Ce n’était que Shantou, mais le vieux moine s’était approché sans que la neige crisse sous ses pieds, comme s’il avait jailli du néant.


  — Où avez-vous appris à vous déplacer si furtivement ? lui demanda Oz, le cœur battant la chamade.


  — Je n’ai pas appris, le détrompa Shantou. Je suis devenu ce que j’étais, comme tu dois le faire aussi. Ferme les yeux, Oz. Touche le loup. Laisse-le te submerger.


  A contrecœur, le jeune homme obéit. La bête était toujours tapie non loin de la surface. De nouveau, il percevait sa faim, son désir de courir en liberté et de chasser. Luttant contre ses réticences, il s’efforça de la faire sortir, de fusionner leurs deux consciences.


  Un grognement s’échappa de sa gorge.


  Oz sursauta et se redressa, les yeux grands ouverts, le souffle coupé. Shantou le fixait avec curiosité, en hochant doucement la tête.


  — Désolé, balbutia Oz. Ce n’était pas moi.


  Le vieux moine soupira.


  — Mon jeune ami, n’as-tu donc rien écouté de ce que je t’ai dit ?


  Avant qu’Oz puisse protester, Shantou s’appuya sur sa canne de tout son poids et se détourna.


  — Retourne à ta méditation. Demain, nous aurons une course à faire. Un problème que j’aurais dû régler depuis longtemps. J’ai été négligent, mais il me semblait plus important de m’occuper d’abord de ce qui se passait ici.


  — De quoi s’agit-il ? demanda Oz.


  — Demain, répéta Shantou.


  Le jeune homme ferma de nouveau les yeux. Il essaya pendant plus d’une heure, mais ne parvint pas à regagner cet endroit paisible, dans son esprit...


  Seize nuits avant la pleine lune


  Après le déjeuner, Oz et Jinan accompagnèrent maître Shantou dans la vallée. Un hiver impitoyable s’était abattu sur les montagnes tibétaines...


  — Où allons-nous ? demanda Jinan.


  — Au village de Lingka, révéla le vieux moine. Nous en avons déjà parlé.


  Il marchait d’un bon pas, sans vraiment prendre appui sur sa canne. Certains jours, il semblait presque incapable de se déplacer. Certains autres, il était aussi guilleret qu’un jeune homme.


  — Il y a quelque temps, un nomade de ma connaissance, Ganjin, est venu m’informer qu’un démon avaittué plusieurs habitants de Lingka. Je l’ai détruit dès qu’il s’est remanifesté. Depuis, je n’ai pas eu de nouvelles du village. J’ai d’abord pensé que les attaques avaient cessé et que plus personne n’avait besoin de moi. Maintenant, je me demande si une tragédie s’est produite. Après le carnage qu’il a perpétré au monastère, Muztag sait bien qu’il n’a plus à craindre de représailles.


  Ils marchèrent pendant des kilomètres sans autre compagnie que celle du vent. Oz trouva curieux, et un peu inquiétant, de ne pas apercevoir la moindre créature vivante. Il ignorait si Jinan et Shantou l’avaient remarqué, mais tous les deux semblaient aussi mal à l’aise que lui.


  Alors qu’ils approchaient de Lingka, le jeune homme eut l’impression que quelqu’un le surveillait. Et cette fois, ça n’avait rien à voir avec la lune.


  Enfin, ils arrivèrent au village, toujours debout... Il n’y avait pas de feux ni de fumée, mais des sentinelles armées de carabines montaient la garde autour des maisons. Au nord, le jeune homme aperçut une haute palissade en cours de construction. En revanche, les rues paraissaient désertes, sans un enfant occupé à jouer dans la poussière.


  Trois gardes avancèrent vers eux, saluèrent maître Shantou d’une courbette et jetèrent un coup d’œil méfiant aux jeunes gens. A tout hasard, Oz leur fit un signe de tête.


  Pendant que l’un d’eux conversait en tibétain avec le vieux moine, les deux autres s’éloignèrent et revinrent peu après avec deux hommes âgés. Le premier était grand et presque chauve, avec un port de tête majestueux. Le second, trapu, devait mesurer cinq centimètres de moins qu’Oz et semblait aussi large que haut. Mais un calme tranquille émanait de lui.


  Aussitôt, ils bombardèrent maître Shantou de questions. Peu à peu, d’autres villageois émergèrent de leurs maisons et se massèrent autour d’eux. Ils affichaient une expression respectueuse, mais leur regard était hanté, comme s’ils ne croyaient pas que le vieux moine puisse leur être d’un quelconque secours. Les deux anciens ne prêtaient aucune attention à Oz et à Jinan, trop occupés à converser avec maître Shantou. En revanche, les autres habitants de Lingka dévisageaient ouvertement le jeune homme, l’air à la fois soupçonneux et apeuré. Il en fut d’autant plus navré qu’il avait entrepris ce voyage pour s’assurer que plus personne n’ait de raison de le craindre.


  Un des gardes, qui ne devait pas être beaucoup plus âgé que lui, croisa les bras et le toisa, les yeux plissés. Ne sachant que faire, Oz soutint son regard. Le garde posa une question incompréhensible. Il haussa les épaules.


  Un colosse à l’air sévère s’interposa entre eux. Il enguirlanda le jeune garde en tibétain. Puis, avant qu’Oz puisse réagir, il tendit une main et lui tira les cheveux.


  — Euh... Aïe ? avança le jeune homme, perplexe.


  Le colosse foudroyait le garde du regard, qui marmonna quelque chose entre ses dents avant de battre en retraite. Aussitôt, les autres villageois chuchotèrent de plus belle entre eux.


  Le colosse se concentra sur Oz et Jinan. Il sourit à la jeune fille et lui posa une question. Alors qu’elle répondait joyeusement, Oz comprit que l’homme parlait mandarin. Après quelques minutes, le type lui tapota l’épaule, puis s’éloigna pour aller se mêler à la conversation entre Shantou et les deux anciens.


  Oz se tourna vers Jinan.


  — C’est quoi, le problème avec mes cheveux ?


  — Apparemment, ces gens n’avaient jamais vu de rouquin, gloussa son amie. Ils ont craint que tu ne sois un démon déguisé. C’est ironique, tu ne trouves pas ?


  — L’ironie n’est plus ce qu’elle était, répliqua Oz. Et j’ai perdu mon sens de l’humour en route.


  — Parce que tu en avais un ?


  Ignorant le sarcasme, il regarda le colosse.


  — Que t’a-t-il raconté d’autre ?


  La lueur malicieuse, dans le regard de Jinan, s'éteignit aussitôt.


  — Il s’appelle Tsochen. Le fiancé de sa fille a été tué il y a une semaine, et il n’est pas le seul. Les démons ont fait beaucoup de victimes ici.


  — Sans blague ? grogna Oz en étudiant les villageois méfiants et les gardes armés. Maître Shantou avait raison. Muztag se croit libre de faire n’importe quoi à présent.


  — Oui, soupira la jeune fille. Et il n’a peut-être pas tort.


  


  CHAPITRE XII


  Première nuit de la pleine lune


  Une seule fenêtre filtrait la lumière de l’après-midi qui entrait dans le sanctuaire où maître Shantou préparait ses potions et faisait ses recherches. Le vieux moine méditant dans la cour intérieure du monastère, comme chaque jour à cette heure, Jinan était assise seule à la grande table.


  Elle adorait cette pièce, avec ses étagères lestées de livres poussiéreux, d’artefacts et autres objets qu’elle n’était pas autorisée à toucher. Dans un coin, un oiseau empaillé trônait sur un guéridon. L’endroit servait aussi de laboratoire, comme en témoignaient les bocaux d’herbes séchées, les flacons d’huile et de poudre à base de chair et d’os de divers animaux.


  Jinan déchiffrait un grimoire rédigé en vieux mandarin. Pendant qu’elle étudiait les sorts de guérison - d’après maître Shantou, ils comptaient parmi les plus difficiles et les plus utiles -, elle était tombée sur un chapitre consacré aux potions capables d’influencer les émotions humaines -notamment, les philtres d’amour. Et elle se demandait quel mal ça pourrait faire si elle apprenait la recette par cœur, au cas où...


  Deux petits coups à la porte lui firent relever la tête.


  — Ça va, là-dedans ?


  Jinan sursauta et referma précipitamment le grimoire. Elle savait qu’Oz était incapable de lire le mandarin, mais le rouge lui monta aux joues.


  — Salut, bredouilla-t-elle en se levant.


  Le jeune homme entra dans la pièce et s’assit sur le bord de la table. Il portait un jean, un sweat-shirt à capuche et semblait préoccupé. Non que Jinan puisse l’en blâmer. Les minutes qui passaient trop lentement pour elle devaient défiler à toute vitesse pour lui.


  — Ça va être le grand soir, hein ? lança-t-elle maladroitement. Tu te sens prêt ?


  Oz passa une main dans ses cheveux roux en bataille.


  — Je ne sais pas. Maître Shantou m’a conseillé de descendre te voir.


  Jinan sourit, l’excitation prenant le pas sur son embarras.


  — Oui, il m’a montré comment préparer la décoction que tu dois boire. J’imagine que c’est une sorte de test pour moi. Il veut que je t’apprenne à le faire seul.


  Le jeune homme hocha pensivement la tête. Jinan lut son tourment dans ses yeux, et elle ne put s’empêcher de poser une main sur la sienne. Surpris, Oz tressaillit. Un instant, il la fixa sans bouger, et elle crut sentir quelque chose entre eux - un lien, la preuve qu’il connaissait ses sentiments pour lui et éprouvait aussi quelque chose pour elle.


  Puis il retira sa main avec une moue pleine de regret.


  Sur le seuil de la pièce, maître Shantou se racla la gorge. Jinan s’empourpra, mais l’arrivée du moine augmenta le trouble d’Oz.


  — La nuit approche, annonça Shantou.


  Oz hocha la tête.


  — Après mon départ, n’oubliez pas de verrouiller les portes.


  Le vieux moine plissa sévèrement les yeux.


  — Nous ne pourrons pas verrouiller les portes si nous sommes dehors avec toi. Maintenant, prépare la décoction. Jinan te guidera, mais tu dois le faire toi-même. Et ne traîne pas : il te reste peu de temps.


  L’odeur qui montait aux narines d’Oz, venant du bol en bois, lui fit plisser le nez de dégoût. Pendant plus d’une heure, il avait suivi les instructions de Jinan, rassemblant les ingrédients d’après la traduction anglaise qu’elle avait griffonnée sur un bout de parchemin et les mélangeant dans un ordre précis, selon des indications complexes. Ça ressemblait à une recette de cuisine très élaborée, le côté appétissant en moins.


  Il avait mesuré et versé les huiles, incorporé la cendre de loup immolé, puis réduit en poudre des herbes communes ou rares dans un mortier avant de les inclure dans la mixture. Pendant tout ce temps, il avait pensé à Willow. Sa petite amie avait un instinct très sûr pour ce genre de choses. Il lui aurait fallu dix minutes pour finir cette préparation.


  — Pas trop de valériane, dit Jinan alors qu’il en ajoutait. Ça te ferait dormir et ce n’est pas le but.


  Oz hésita. L’idée de droguer son loup était séduisante, mais ça reviendrait à éviter le problème au lieu de l’affronter. Ce n’était pas ainsi qu’il arriverait à rentrer chez lui.


  Enfin, il saisit le bol en bois et étudia son contenu verdâtre, qui lui rappelait une sauce au pistou, la bonne odeur en moins. Il n’eut même pas conscience du grognement qui montait de sa gorge.


  De nouveau, maître Shantou apparut sur le seuil de la pièce, comme s’il avait su que la préparation était achevée. Appuyé sur sa canne, il jeta un regard impatient à Oz.


  — Dommage que personne n’ait pensé à fabriquer ça en comprimés, marmonna le jeune homme.


  Très vite, pour ne pas se laisser le temps de changer d’avis, il porta le récipient à ses lèvres et avala le fluide épais. Puis il posa le bol et s’essuya la bouche avec sa manche tandis que l’amertume de la potion le faisait frissonner. Avec un goût pareil, j’espère au moins que c’est efficace, pensa-t-il.


  Mais il savait que la décoction était uniquement destinée à affaiblir l’influence de la lune sur son loup, pas à la gommer entièrement. Le reste dépendrait de lui.


  Alors que la lumière mourait et que l’horizon s’assombrissait, ils gravirent la montagne jusqu’au bosquet où Oz méditait chaque jour depuis presque un mois. Le jeune homme savait que la paix qu’il y avait trouvée venait de lui plutôt que de l’endroit. A présent que le crépuscule approchait, il ne parvenait plus à y accéder.


  Assis en tailleur, les paupières closes, il sentait le regard de maître Shantou peser sur lui et le parfum de lilas de Jinan lui chatouiller les narines. Son pouls était trop rapide ; la proximité des deux autres le perturbait. Dans quelques instants, il se transformerait, et ses compagnons seraient en danger. Un vieux moine armé d’une canne de marche et une jeune fille menue - d’accord : un démon de feu, mais il avait fallu les efforts de toute sa famille pour le maîtriser lors de la dernière pleine lune.


  Oz expira profondément et tenta de se concentrer sur ses autres sens. Le vent froid lui mordait les joues. Il joignit les mains, se concentrant sur le contact de sa chemise de coton, sur sa poitrine qui se soulevait et retombait, sur l’odeur de la fumée montant depuis le monastère.


  Misère, pensa-t-il, frustré. Le crépuscule était là. Et le loup s’éveillait en lui. Le disque parfait de la lune se découpait dans le ciel au-dessus de sa tête ; il n’avait pas besoin de la voir pour la percevoir. Son loup se déplia lentement et se dressa vers elle comme une fleur vers le soleil.


  Au bord de la panique, Oz tenta une fois encore de se concentrer. Près de lui, il entendit maître Shantou chuchoter :


  — Jinan, tu ferais peut-être mieux de redescendre.


  Bonne idée.


  Comme ça, elle serait à l’abri. Puis Oz s’avisa que si elle partait, le vieux moine serait seul avec lui.


  — Attendez, dit-il très vite en ouvrant les yeux.


  Le ciel était déjà plus noir que bleu, et des étoiles scintillaient au firmament. Le jeune homme sursauta. Il aurait déjà dû se transformer. Il sentait les prémices de la métamorphose, mais sa rage et sa faim n’étaient pas aussi fortes qu’elles l’auraient dû.


  — Il vaudrait peut-être mieux qu’elle reste.


  Le sourire qui illumina le visage de Jinan lui brisa le cœur. Elle s’était méprise sur ses intentions.


  — Si tu insistes...


  Oz baissa les yeux.


  — Au cas où... Tu pourras protéger maître Shantou.


  Il ne vit pas de changement dans son expression, mais quand elle reprit la parole, sa voix était glaciale.


  — Evidemment.


  Il aurait eu des tas de choses à lui dire, mais le moment était mal choisi. Fermant de nouveau les yeux, il s’efforça de réguler sa respiration pour plonger dans la transe méditative enseignée par le vieux moine.


  Le loup était là. Il l’attendait.


  Oz grogna, et le col de son sweat-shirt lui parut soudain trop serré. Le vent froid engourdissait sa peau.


  Puis tous les stimuli externes s’évanouirent en même temps.


  Oz est sur scène avec les Dingoes Ate My Baby, au Bronze. Il exulte sous la lumière intense et brûlante des projecteurs. Sa place est ici. La guitare vibre entre ses mains. Il ne reconnaît même pas le morceau qu’il joue, mais ça n’a pas d’importance. Son rythme primitif s’infiltre sous sa peau, faisant écho aux battements de son cœur.


  Il appuie sur la pédale wah-wah et se lance dans un solo éblouissant — le genre qu ’il est toujours en train de composer dans sa tête, mais que ses doigts ont du mal à reproduire. Ce soir, pourtant, chaque note file de son esprit jusqu ’à sa guitare, à travers les amplis et dans les oreilles des spectateurs.


  La foule en délire rugit. Elle adore ça. De la sueur ruisselle sur le front d’Oz alors qu’il se penche sur son instrument.


  Il termine son solo, et Devon entame le couplet suivant dans un gémissement qui ressemble plus au cri d’un animal qu’à une voix humaine. Son habituelle réserve envolée, Oz grogne férocement. Tout se brouille autour de lui, y compris les autres membres du groupe. Le public n’est plus qu’une mer de visages indistincts.


  Il joue un dernier accord, mais il se trompe. Un son discordant interrompt la musique et les autres musiciens cessent de jouer. Oz sent que ses amis le dévisagent, mais il n’y prête pas attention. Du coin de l’œil, il perçoit de la couleur et du mouvement, et quand il se retourne, il s’aperçoit que tous les visages n’ont pas été réduits à une simple tache grise.


  Au pied de la scène, sur sa droite, se tiennent sa petite amie et son cousin.


  — Willow ? lance-t-il, confus et effrayé. (Quelque chose cloche terriblement.) Jordy ?


  La terreur déforme leurs traits. Cédant à une panique aussi instantanée que muette, tous deux se détournent et détalent. Oz ne comprend pas, mais il sent un souffle chaud dans son cou, un regard brûlant sur sa nuque.


  Et il a peur pour lui autant que pour eux.


  — Attendez ! crie-t-il. Revenez !


  Il lâche sa guitare, bondit de la scène et bouscule les sans-visages pour les rattraper. Autour de lui, la foule murmure et grogne. Des mains se tendent vers lui pour le toucher, le pincer et le pousser.


  — Jordy, ne fais pas ça ! hurle-t-il.


  Le monde bascule sous ses pieds, et soudain, il se retrouve seul au milieu d’un cercle dégagé. Dans son dos, il perçoit une présence.


  — Jordy ? hasarde-t-il.


  Il se retourne lentement. Le loup le toise de toute sa hauteur. Ses oreilles pointues frémissent, ses yeux jaunes sont deux points brûlants dans la brume grise qui l’enveloppe. Une salive fumante dégouline de ses mâchoires.


  — Ce n ’est pas Jordy, Oz ! aboie-t-il en faisant claquer ses crocs. Tu sais très bien qui c’est.


  Et il hurle à la lune.


  La nuit était tombée, et la montagne enneigée scintillait au clair de lune. Ç’aurait été une vision enchanteresse si le cœur de Jinan n’avait pas battu à tout rompre dans sa poitrine - si fort que maître Shantou devait sûrement l’entendre. Pour sa part, le vieux moine était immobile, une main sur le pommeau de sa canne, les yeux plissés comme s’il examinait quelque chose avec un microscope.


  Jinan avait peur de sourire. Peur d’accepter ce qu’elle voyait. Oz réussissait. Assis en tailleur devant elle, il se balançait d’avant en arrière, murmurant une mélodie inconnue.


  Soudain, il se pétrifia et grogna. Ses lèvres se retroussèrent, et Jinan vit ses dents s’allonger. Très triste, elle secoua la tête.


  Oz bascula en avant. A quatre pattes, les doigts repliés comme des griffes, il se transforma. Des poils jaillirent de sa peau alors que ses membres s’étiraient, que son visage s’allongeait et que ses oreilles devenaient plus pointues, que son front saillait au-dessus de ses yeux.


  Puis ils s’ouvrirent brusquement. Brillants de cruauté et de faim.


  De sa gueule aux crocs plus blancs que la neige monta un long hurlement. Le loup bondit sur ses pieds et se tourna aussitôt vers maître Shantou, comme s’il avait su que le moine avait tenté d’aider Oz à le mettre en cage.


  — Oz, non ! lança Jinan.


  Puis elle se transforma aussi. Si la métamorphose du jeune homme semblait douloureuse, la sienne avait toujours été instantanée, délicieuse et libératrice. Elle révélait son vrai visage.


  Des flammes jaillissant de ses yeux, elle se jeta sur le loup-garou, redoutant de le blesser et craignant plus encore ce qui se passerait si elle en était incapable.


  Elle s’accrocha à son pelage et tenta de l’écarter du vieux moine.


  — Oz, essaye de me comprendre ! Laisse-le...


  Le loup-garou la désarçonna et lui flanqua un coup de patte qui l’envoya culbuter dans la neige trois mètres plus loin. Jinan faillit glisser dans le ravin, mais elle réussit à s’accrocher à une saillie rocheuse pour se retenir.


  Quand elle se redressa, le loup l’avait déjà oubliée. Elle n’était qu’une nuisance, un obstacle insignifiant. Maître Shantou était sa véritable proie. Il plongea sur lui.


  Le vieux moine soupira et leva sa canne, qui crépita d’énergie bleue. Le loup voulut le frapper, mais il esquiva, leva sa canne et l’abattit sur la tête de l’animal. Des étincelles jaillirent. Le loup cria de douleur et recula.


  Alors qu’il revenait à la charge, maître Shantou le frappa une seconde fois entre les deux yeux. Il s’écroula sur le sol, inconscient.


  Jinan s’approcha de la silhouette prostrée et la toisa en silence. Seul un autre démon Kaohsiung l’aurait compris, mais les gouttes de flammes liquides qui coulèrent de ses yeux étaient des larmes.


  Deuxième nuit de la pleine lune


  Quand Oz revint à lui, il eut l’impression qu’on lui avait scotché les paupières. Il avait du sang séché sur les lèvres. Sans savoir pourquoi, il comprit aussitôt que c’était le sien et non celui d’une proie. Sa tête lui faisait mal comme s’ilavait bu toute la nuit.


  Frémissant de douleur, il leva une main pour se protéger les yeux et se força à les ouvrir. Le soleil se déversait à flots par la fenêtre de sa chambre. Son esprit était encore aussi engourdi que son corps, mais des images commencèrent à s’y former peu à peu.


  Assis dans le bosquet, sous le regard vigilant de Jinan et de maître Shantou, il avait réussi à maintenir le loup à distance.


  Mais pas longtemps.


  — Et zut ! marmonna-t-il.


  Il se leva et s’habilla lentement, puis sortit dans le couloir. La matinée était déjà bien avancée. Jinan et maître Shantou avaient dû manger sans lui. La jeune fille devait être dans le sanctuaire, mais il n’avait aucune envie de la voir. Shantou non plus, d’ailleurs. Pourtant, il marcha vers la cour intérieure du monastère.


  Le vieux moine était assis dans la neige, les bras levés. Ses paupières étaient closes, mais il fronça les sourcils quand Oz s’approcha.


  — J’ai fait tout ce que j’ai pu, dit-il sans ouvrir les yeux. Si tu ne réussis pas à t’abandonner à la bête, tu ne la contrôleras jamais.


  Le soir, Oz essaya de nouveau.


  Et de nouveau, il échoua.


  Tsochen fit la grimace en avalant la vodka qui lui brûlait la gorge. Sa fille n’était pas sortie de chez eux depuis la mort de Kangri, et il savait que leurs voisins lui en voulaient. S’il avait été un père digne de ce nom, il l’aurait forcée à participer à l’effort commun pour nourrir et protéger le village. Mais il ne pouvait pas faire ça à sa petite fleur, à sa fille unique.


  Il la comprenait. Si sa fierté ne l’en avait pas empêché, il se serait aussi barricadé dans leur maison. Kangri était un brave garçon qui aurait fait un bon époux pour Shisha.


  Mais surtout, plus personne n’était en sécurité à Lingka. Même si les habitants vaquaient toujours à leurs occupations, l’ombre de l’horreur qui s’était abattue sur eux planait encore dans la vallée. La montagne symbolisait désormais le mal qu’elle abritait, et auquel aucun d’eux n’échapperait.


  A cette idée, Tsochen fronça les sourcils et reposa brutalement son verre sur la table. Depuis quand se laissait-il aller à se résigner ?


  — Ça suffit, marmonna-t-il.


  De l’autre côté de la pièce, sa femme, qui raccommodait un pull troué, leva vers lui un regard interrogateur.


  — Nous ne pouvons pas rester ici, affirma Tsochen. L’air de cette vallée est du poison pour nous. Je parlerai aux autres. Nous rassemblerons nos affaires et nous partirons vers le sud.


  — Mais... Voyager en plein hiver? dit sa femme, anxieuse.


  — Qu’est-ce que l’hiver comparé à une saison en enfer ? Nous partirons, et que les démons emportent ceux qui seront assez stupides pour rester.


  Satisfait, il se versa un nouveau verre de vodka.


  A cet instant, des coups violents firent trembler la


  porte. Tsochen bondit, renversant son verre, tandis que sa femme criait et lâchait son aiguille.


  Le battant céda avec un craquement sinistre. La femme de Tsochen hurla à la vue de la monstrueuse bête aux écailles rouges debout sur le seuil de leur maison. Puis les tentacules fixés à son abdomen se tendirent vers eux avec un bruit de succion écœurant.


  Hors du village, au bord de la rivière, le seigneur démon Muztag attendait avec deux de ses sorciers et le chasseur Cain. Ses cinq yeux brillaient dans le noir. Un rire bilieux secoua sa carcasse alors qu’il observait les feux magiques qui commençaient à brûler en contrebas, bondissant de toit en toit, telles des créatures vivantes.


  Les démons démembraient les adultes, s’emparaient des enfants et les jetaient dans les gros sacs qu’ils portaient sur leurs épaules. Des Draco Volans piquaient vers les femmes et leur griffaient le visage et la gorge. Un chœur de hurlements couvrait le rugissement du feu et le fracas des sabots, formant une infernale cacophonie qui résonnait comme une douce musique aux oreilles de Muztag.


  Pourtant, ce n’était pas la cause de son hilarité. Son plus grand plaisir ? Savoir que parmi ses serviteurs qui tuaient, pillaient et incendiaient le village des humains qu’il haïssait tant, se trouvaient les élèves de Shantou. A présent, ils lui appartenaient, et Muztag pouvait laisser libre cours à sa joie.


  — Magnifique, dit-il dans la langue de son espèce. Ils sont si malléables...


  Cain lui jeta un regard plein de curiosité. Le seigneur démon avait beaucoup insisté pour qu’il l’accompagne.


  Par bonheur, le spectacle du carnage ne semblait pas le perturber.


  — Si le vieux Shantou pouvait voir ses élèves, ça le tuerait, déclara un des sorciers.


  De nouveau, Muztag éclata de rire.


  Troisième nuit de la pleine lune


  Ce matin-!à, Oz s’était réveillé encore plus mal en point que la veille. Mais il s’était promis que sa troisième tentative serait la bonne.


  Une fois encore, au crépuscule, il laissa le froid et la puissance de la montagne envahir ses perceptions, et descendit dans l’endroit, au plus profond de lui, où vivait le loup.


  Malgré la morsure du vent, cet endroit est aussi humide et oppressant qu’une jungle tropicale. Le souffle de la bête, pareil à un grondement de tonnerre, résonne douloureusement à ses tympans. Il est tout autour de lui, omniprésent. Il l’enveloppe et le cerne alors qu’il avance en écartant les branches basses, parfaitement conscient du danger qui le menace mais n ’éprouvant aucune peur.


  Soudain, le loup apparaît devant lui. Immense et terrifiant. Comment puis-je être aussi énorme ? se demande Oz-


  Puis il frémit en comprenant qu ’il vient de s'identifier à la bête. Un moment, il ne peut ni parler ni même réfléchir. Le loup respire lourdement, ses crocs scintillant entre ses babines rouges. Mais il ne l’attaque pas.


  Horrifié et émerveillé, Oz secoue la tête.


  — Tu n 'es pas le type le plus attirant que je connaisse, mais...


  Alors, le loup déclare :


  — Je ne suis pas un homme. Tu n’es pas une bête. Ensemble, nous devenons toi.


  Oz sait que ce n’est pas la bête qui vient de s’exprimer : simplement me autre facette de lui-même. Pourtant, ses paroles le perturbent. Aussi dur qu’il ait travaillé pour accepter cette vérité, il ne peut s’empêcher de reculer. L’air moite et suffocant se referme sur lui ; il secoue la tête en signe de déni.


  Vingt-neuf nuits avant la pleine lune


  Un nouveau cycle venait de commencer.


  Quand Oz se réveilla le lendemain de la troisième nuit de pleine lune, il sut instantanément où il était et ce qui s’était passé. Le cœur plein d’une fureur - peut-être empruntée à son loup -, il fixa le plafond d’un regard plein de haine, comme si l’architecture du monastère l’avait mortellement offensé.


  Au bout de quelques minutes, il se redressa et s’habilla, ses gestes trahissant une frustration et une rage qu’il avait du mal à contenir. Une petite partie de lui- même avait envie de pleurer. Pourrait-il jamais rentrer chez lui ?


  Il se glissa hors de sa chambre le plus furtivement possible. Prenant garde à éviter Jinan et maître Shantou, il passa à la cuisine chercher du pain et du fromage, puis sortit sans faire de bruit.


  Pendant des heures, il erra sur le flanc de la montagne, pataugeant dans une épaisse couche de neige qui cachait des crevasses meurtrières. Malgré lui, à la tombée de la nuit, ses pas le ramenèrent vers le bosquet où il méditait d’habitude, et où il avait lamentablement échoué trois nuits consécutives. S’il devait réessayer, il choisirait un autre endroit. Celui-ci était souillé...


  Des bottes crissèrent dans la neige derrière lui. Sans se retourner, il huma l’air et capta un parfum de lilas familier.


  — Je t’ai cherché toute la journée ! lança Jinan.


  Oz se tourna vers elle et haussa les épaules.


  — Je me suis baladé.


  La jeune fille avança vers lui.


  — Tu étais tout près, affirma-t-elle. Tu y arriveras le mois prochain ! (Elle leva une main pour lui caresser le visage.) Je sais ce qu’a dit maître Shantou, mais tu n’es pas seul. Pas vraiment.


  Oz plongea ses yeux dans ceux de Jinan, et son cœur faillit se briser. Elle souhaitait l’aider à surmonter sa déception... et se rapprocher de lui.


  A regret, il s’écarta d’elle.


  — Rien n’a changé, Jinan. La vérité, c’est que je suis seul pour le moment, mais qu’il y a quelqu’un auprès de qui j’espère retourner.


  Les lèvres de la jeune fille tremblèrent, et elle se détourna vivement pour qu’il ne voie pas à quel point ses paroles l’avaient bouleversée. Oz aurait voulu ajouter quelque chose pour la consoler, mais il n’avait jamais été très doué avec les mots.


  Soudain, il la vit se raidir.


  — Oz ? lâcha-t-elle d’une voix étranglée. Ce n’est peut-être pas la lune qui t’empêchera de rentrer chez toi, en fin de compte.


  Perplexe, le jeune homme la rejoignit au bord de la pente. Il baissa les yeux et sursauta.


  Des silhouettes ailées se découpaient contre le ciel nocturne. Une petite armée de démons escaladait le flanc de la montagne en direction de la corniche...


  Et du monastère.


  


  CHAPITRE XIII


  Vingt-neuf nuits avant la pleine lune


  Le cœur battant la chamade, Jinan ne pouvait détacher son regard des envahisseurs. Un mois était passé depuis la précédente attaque du monastère. Bien que consciente du danger, elle avait fini par se persuader que Muztag considérait son ancien ennemi comme vaincu et ne reviendrait pas.


  A présent, sous la lumière des étoiles et de la lune, plus d’une vingtaine de démons prenaient pied sur la corniche et se ruaient vers l’entrée du monastère. Ailes et queues, glace et feu, cuir et écailles... Jinan ne connaissait pas toutes ces espèces, mais elle tenta de les cataloguer pour évaluer leur force. Cinq trolls, un trio de sorciers qui flottaient au-dessus du sol, des Draco Volans qui décrivaient des cercles dans le ciel comme des vautours...


  — Mon Dieu, souffla-t-elle.


  Une larme brûlante coula au coin de son œil et elle se transforma sans même s’en apercevoir. Jusque-là, elle avait adoré cette aventure - la fuite de Hong Kong, la translocation, la traversée du plateau tibétain, l’apprentissage des rudiments de la sorcellerie, son amour naissant, fût-il à sens unique, pour Oz... Elle en avait savouré chaque moment.


  Mais ça... Comment aurait-elle pu s’y préparer ?


  Au cours de son enfance au sein d’une famille de démons Kaohsiung, Jinan avait rencontré toutes sortes de créatures surnaturelles : certaines adorables, et d’autres parfaitement viles. La multitude qui assaillait le monastère ne leur ressemblait en rien. Ce n’était pas leur laideur qui la bouleversait - après tout, elle était bien placée pour savoir que la beauté est une chose très relative -, mais leur extraordinaire malveillance.


  Près d’elle, un caillou se détacha du flanc de la montagne et dévala la pente. Jinan leva les yeux, et ce fut comme si elle se réveillait après un terrible cauchemar pour découvrir qu’il était réel.


  Oz fonçait vers le monastère.


  — Non ! lança la jeune fille.


  Des images défilèrent dans sa tête. Les monstres entrant dans le sanctuaire, détruisant le matériel de maître Shantou et massacrant le vieux moine...


  — Non ! cria-t-elle. Oz, arrête !


  Ses pensées n’étaient plus qu’un tourbillon d’impulsions, de craintes et de loyautés contradictoires. Sa loyauté lui ordonnait de protéger maître Shantou et le monastère. Mais elle était si terrifiée qu’elle arrivait à peine à respirer. Si elle se jetait dans la bataille, elle mourrait. Elle en était sûre.


  Mais Oz ne l’avait pas écoutée. Elle ne pouvait pas le laisser aller à la mort tout seul.


  Bien qu’elle ne puisse pas voir la porte d’entrée de son perchoir, Jinan entendit l’écho d’un craquement se répercuter dans la vallée, puis une cacophonie de rugissements alors que les démons envahissaient le bâtiment.


  — Ancêtres bien-aimés, protégez-moi, chuchota- t-elle dans sa langue natale.


  Et elle se lança sur les traces d’Oz.


  Des flammes jaillissant de son crâne ouvert, elle dévala le flanc de la montagne à grands bonds gracieux.


  Chaque fois qu’elle touchait terre et glissait sur la neige, elle frappait le sol avec sa queue pour freiner et conserver son équilibre. Au quatrième bond, elle eut déjà rejoint Oz.


  — Attends ! appela-t-elle. Tu devrais peut-être...


  Oz courait comme un fou, le regard rivé sur le monastère, sans regarder où il mettait les pieds.


  — Ils vont le tuer ! coupa-t-il sans ralentir. Je ne vais pas les laisser faire !


  Jinan eut honte, car c’était exactement ce qu’elle avait envisagé.


  Oz commença à glisser sur ses semelles comme s’il skiait. Huit ou neuf mètres plus bas, son pied droit heurta un obstacle dissimulé par la neige, et il roula cul par-dessus tête, agitant désespérément les bras et les jambes.


  Jinan bondit, laissant derrière elle un sillage de flammes qui aurait trahi leur présence si les démons avaient levé le nez à ce moment. Elle atterrit devant un rocher et, balançant sa queue, fit demi-tour dans le même mouvement. Les bras tendus, elle rattrapa Oz par le col à l’instant où il allait se fracasser sur l’énorme pierre.


  Désorienté, le jeune homme leva les yeux vers elle. Jusque-là, chaque fois qu’il l’avait vue sous sa véritable apparence, Jinan s’était sentie aussi embarrassée que s’il l’avait surprise au sortir de la douche. Mais à présent, elle lisait dans son regard qu’il percevait le lien entre eux, d’un monstre à un autre. Ils étaient plus semblables que différents. Jinan l’avait compris depuis longtemps. Désormais, Oz le savait aussi.


  — Merci.


  Il se releva et fit mine de reprendre sa descente.


  Jinan lui posa une main sur l’épaule.


  — Tu es incapable de te transformer, lui rappela- t-elle. Que pourras-tu faire ?


  Une lueur de colère passa sur le visage d’Oz. Cela ne dura qu’un instant, mais c’était la première émotion que Jinan l’ait vu manifester depuis qu’ils se connaissaient.


  — Je ne sais pas... Peut-être rien. Mais je dois essayer.


  Alors qu’ils approchaient du monastère, ils virent


  deux silhouettes filer le long de la corniche. Des créatures maigres aux cheveux noirs et aux traits hideux, dont la bouche ouverte révélait des crocs luisants.


  Des vampires, pensa Jinan.


  Elle se pétrifia. Ceux qu’elle avait déjà rencontrés étaient de pitoyables charognards, venus frapper à la porte de la boucherie de son père pour réclamer du sang d’animaux. Rien de comparable avec ces prédateurs dont émanait une aura de danger.


  — Oz ? souffla-t-elle d’une voix tremblante.


  Le jeune homme ne ralentit pas.


  Oz reconnut aussitôt les vampires qui l’avaient agressé à Sigatoka. En un éclair, il comprit deux choses. Si les Pierrault étaient là, Cain devait y être aussi. Et si les Pierrault étaient là, ça signifiait que Cain s’était allié avec Muztag. Il ne voyait pas pourquoi le seigneur démon aurait épargné un humain, aussi impressionnant que soit son tableau de chasse. Mais dans le fond, ça n’avait pas d’importance.


  Cain, pensa-t-il. Ses cheveux se dressèrent sur sa nuque à la pensée d’une balle d’argent s’enfonçant dans sa poitrine. Pourtant, il n’était pas question qu’il tourne les talons alors que maître Shantou avait besoin de lui. Il entendait les rugissements dans le monastère, sentait le crépitement de l’énergie magique sur sa peau et humait dans le vent une odeur qui évoquait celle de la fourrure brûlée.


  Les Pierrault se ruèrent vers lui, avec tant de grâce et de légèreté que leurs pieds ne semblaient pas toucher le sol. Ils n’avaient rien de commun avec les buveurs de sang qu’Oz était habitué à combattre. Plus doués, plus meurtriers et plus vieux que les lycéens récemment transformés qui grouillaient dans les cimetières de Sunnydale. Rapides, sauvages et affamés... De véritables vampires selon les critères de son subconscient primitif - bref, de la bête cachée en lui.


  — Oz ! appela de nouveau Jinan en tentant de le rattraper.


  — Ne les laisse pas nous arrêter ! jeta-t-il par-dessus son épaule. Maître Shantou a besoin de nous !


  A quelques mètres d’eux, les Pierrault ralentirent et leur tournèrent autour, comme pour prendre leur mesure.


  — Recule, démon ! cria l’un d’eux. Ce combat ne te concerne pas.


  Jinan leva sa queue, prête à frapper. Des flammes brûlaient au bout de ses doigts.


  — Bien sûr que si. Maître Shantou est mon professeur.


  — Nous ne sommes pas ici pour le moine !


  Jinan jeta un coup d’œil étonné à Oz, qui l’ignora, tentant de deviner les intentions de Cain. Pourquoi ne pas l’avoir chassé au moment de la pleine lune, quand il arborait sa fourrure de loup ? A moins qu’il ne vienne d’arriver, pourquoi avoir attendu jusque-là? Ça n’avait pas de sens, sauf s’il avait voulu profiter de l’attaque de Muztag contre le monastère.


  Et où est-il, de toute façon ?


  — Tu as tué notre frère, louveteau, lança l’autre vampire à Oz avec son accent français. J’ai hâte de goûter ton sang. Celui des lycanthropes est toujours délectable.


  — Je pourrais te répondre que c’était de la légitime défense, répliqua Oz. La vérité, c’est que tous les vampires sont bons à embrocher.


  Avec un sifflement furieux, les Pierrault passèrent à l’attaque. Du coin de l’œil, Oz vit la queue de Jinan en cueillir un à la tempe. Puis l’autre se jeta sur lui, et il n’eut plus le loisir de s’inquiéter pour sa compagne ou de s'interroger sur les agissements de Cain.


  Le vampire était trop rapide. Oz lui saisit un poignet, mais son autre main se referma sur sa gorge. Le souffle coupé, il tituba, et son adversaire tenta de le mettre à genoux. Une rage nouvelle bouillonna en lui alors que l’odeur de fourrure brûlée lui emplissait les narines et que le fracas de la charge démoniaque résonnait à ses oreilles.


  Il planta fermement ses pieds dans le sol. La lune n’était plus pleine. Son loup était tapi en lui, mais il restait toujours là, somnolant sous la surface. Oz le réveilla, attisant sa sauvagerie et sa faim.


  La périphérie de son champ de vision s’obscurcit alors que l’oxygène lui manquait. Le vampire baissa la tête vers son cou en découvrant ses crocs.


  — Je ne peux pas te tuer, pas encore, susurra-t-il. Mais Cain ne nous a pas interdit de te pomper un peu de sang.


  Un grognement sourd monta de la poitrine d’Oz. Il flanqua un cou de tête vicieux à son adversaire, qui lâcha prise et recula. Il ne s’était pas transformé, mais il ne retenait plus son loup.


  Il saisit une poignée de cheveux noirs, plongea et referma ses dents sur la gorge du vampire. Alors que la peau cédait et que du sang coulait dans sa bouche, il rugit de douleur. Oz le lâcha et lui lança un coup de pied dans la poitrine, le projetant à terre.


  Il se tourna vers Jinan à temps pour voir l’autre frère Pierrault exploser. Rassuré, il se concentra sur son adversaire. Plissant le front, il cracha son sang sur la neige et s’essuya la bouche d’ un revers de la manche.


  — Je me demande ce qui se passerait si nous te laissions vivre. Un vampire mordu par un loup-garou...


  Mais il ne devait jamais le savoir, car Jinan les rejoignit, et deux langues de feu jaillirent de ses mains pour aller consumer le dernier frère Pierrault.


  — Merci, fit Oz.


  La démone le dévisagea sévèrement.


  — Ils te connaissaient.


  — C’est vrai, admit Oz en soutenant son regard. Et ils ne sont pas venus seuls.


  Quand ces mots quittèrent sa bouche, il vit le reflet d’une silhouette parmi les flammes qui dansaient dans les yeux de Jinan, et capta une odeur familière pardessus la puanteur des trolls et des autres démons. La Kaohsiung se raidit, car elle l’avait vu aussi.


  — A terre ! cria Oz.


  Jinan bondit. Ses bras se refermèrent sur lui, et ils se jetèrent à plat ventre sur le sol alors que deux détonations successives résonnaient comme des coups de fouet.


  Une douleur fulgurante déchira l’épaule d’Oz. Les dents serrées, il porta une main à l’endroit où la balle l’avait effleuré. Cain l’avait fait exprès. Il ne souhaitait pas sa mort, au moins, pas tout de suite.


  — Ça va, Jinan ? haleta-t-il d’une voix rauque.


  Mais la démone s’était déjà redressée d’un mouvement fluide. Sous son sein gauche, du feu liquide dégoulinait d’un trou, dans sa peau noir bleuté.


  — Non, dit-elle en foudroyant le chasseur du regard.


  Cain était près de l’entrée du monastère. Deux Draco Volans décrivaient des cercles paresseux au-dessus de lui, et un énorme troll semblait monter la garde sur le seuil. Jinan avança vers lui, sa queue se balançant dangereusement derrière elle. De nouveau, Cain épaula son fusil.


  Oz cria à Jinan de s’arrêter, mais il n’avait pas fini sa phrase quand, malgré les trois mètres qui les séparaient, il sentit une vague de chaleur émaner d’elle.


  Cain tira encore deux fois.


  Les balles n’atteignirent pas Jinan, mais fondirent dans les airs à un mètre d’elle.


  — Tu es le fils de pute le plus chanceux que j ’aie jamais rencontré, Osbourne ! cria Cain. Mais j’aurai ta peau.


  — Pas si j’ai mon mot à dire, grogna Jinan.


  Au même moment, la horde démoniaque sortit du monastère tel un raz de marée qui emporta Cain avec lui.


  Un battement d’ailes retentit au-dessus de la cour intérieure et des Draco Volans jaillirent dans le ciel plein de fumée, suivis par un trio de démons ailés. L’un d’eux, qui ressemblait à un croisement entre un scorpion et une mante religieuse, tenait Shantou dans ses bras. Avant qu’Oz puisse réagir, ils prirent de l’altitude et les ténèbres les engloutirent.


  Hébétés, les deux jeunes gens entrèrent dans le monastère de nouveau ravagé. Le cadavre d’un sorcier décapité gisait sous une pile de décombres, les membres en croix. Sa tête n’était nulle part en vue. Des traînées de chair noircie balafraient les murs. Dans un couloir, ils découvrirent un troll de trois ou quatre cents kilos coupé en deux, ses viscères fumant encore dans l’air froid. Et dans la cour gisaient deux démons dont les corps semblaient avoir fondu.


  La sorcellerie de maître Shantou était plus puissante qu’Oz ne l’aurait imaginé. Mais elle ne l’avait pas été assez. Le jeune homme leva les yeux vers le ciel, désormais vide à part la lune et des étoiles.


  — Qu’allons-nous faire maintenant ? souffla Jinan.


  Oz n’hésita pas une seule seconde.


  — Le délivrer !


  Jinan frappa à la porte du sanctuaire à l’instant où Oz transvasait dans une outre de peau la décoction qu’il venait de préparer.


  — Tu es prêt ? demanda-t-elle.


  Le jeune homme reboucha l’outre et s’essuya les mains.


  — Il faudra bien.


  Au début, l’idée de faire un détour par Lingka ne lui avait pas beaucoup plu. Primo parce qu’il voulait aller à la forteresse de Muztag aussi vite que possible. Secundo, parce qu’il se souvenait de la méfiance avec laquelle les villageois les avaient accueillis, la dernière fois, et qu’il doutait qu’ils soient prêts à les aider. Ces gens attendaient que maître Shantou les protège en cas de danger. La perspective d’aller dans l’antre du démon pour le délivrer n’éveillerait probablement pas chez eux un enthousiasme délirant.


  Mais Jinan avait raison : ils auraient besoin de tous les renforts possibles. Et sans maître Shantou, les habitants de Lingka n’auraient pas d’autre choix que de se battre ou de fuir.


  Tous les espoirs des jeunes gens fondirent comme neige au soleil quand ils arrivèrent au village. Il ne restait pas une seule maison intacte. Le pont qui enjambait la rivière s’était effondré, et un macabre barrage d’ossements s’était formé en travers du cours d’eau, le faisant déborder aux endroits où il n’était pas gelé.


  Réprimant un haut-le-cœur, Oz entraîna Jinan vers le centre de Lingka, d’où montait un épais nuage de fumée noire. Alors qu’ils longeaient les ruines d’une habitation, ils virent un hideux visage doté de cinq yeux peint en noir sur un de ses murs. Oz renifla. Non, pas peint. Dessiné avec du sang.


  — Ce visage, murmura Jinan. Tu crois que c’est... ?


  — Probablement, dit Oz.


  Ni l’un ni l’autre ne prononcèrent son nom.


  Débouchant sur la place du village, ils furent soulagés de découvrir qu’il restait des survivants. Huit personnes aux yeux rougis étaient autour d’un brasier funéraire. Un grand homme à la carrure d’ours jeta un nouveau cadavre dans les flammes et recula pour le regarder brûler, le visage impassible.


  Une détonation déchira la nuit. Oz et Jinan se pétrifièrent tandis que les villageois se tournaient vers l’origine du son. Un garçon de dix ans les fixait, un fusil dans les mains. Il n’était pas beaucoup plus vieux que Jordy, pensa Oz en soutenant son regard.


  Des cris d’alarme retentirent autour du brasier. Le colosse cria quelque chose à l’intention du garçon, qui baissa son arme, et avança vers les visiteurs. Malgré les bandages ensanglantés qui couvraient un côté de son visage, Oz le reconnut. Il donna un coup de coude à Jinan.


  — Tu te souviens de lui ? C’est le type qui parle mandarin.


  — Tu veux que je lui demande ce qui s’est passé ?


  — Ça me semble assez évident.


  — Mais ce sera plus poli, insista la jeune fille.


  Oz doutait qu’ils aient du temps à perdre en politesses, mais ces gens avaient presque tout perdu. Il ne protesta donc pas quand Jinan engagea la conversation avec Tsochen.


  Une adolescente courut vers eux, se campa devant le colosse et invectiva Jinan. Même si Oz ne comprenait pas ce qu’elle disait, son ton était éloquent.


  Jinan le regarda par-dessus son épaule.


  — C’est sa fille, expliqua-t-elle. Elle ne veut pas qu’il nous raconte ce qui s’est passé. Elle a peur que les démons l’entendent et reviennent.


  Tsochen leva un poing et le brandit vers la montagne de l’est, criant si fort que ses paroles retentirent à travers tout le village. Quand il se tut, les survivants de Lingka le fixèrent, l’air horrifié. Plusieurs reculèrent comme s’ils craignaient d’être frappés par la foudre.


  — Il dit qu’il veut que les démons entendent, traduisit Jinan. Sa femme et son fils sont morts, il n’a plus rien à perdre, et il espère les voir revenir pour verser leur sang avant de périr à son tour.


  Oz ne sut que répondre. Pour une fois, il se réjouit de ne pas parler la langue de ces gens.


  La fille de Tsochen lui frappa la poitrine du plat de sa main. Puis elle se tourna vers Jinan, la lèvre inférieure tremblante, désigna les ruines de Lingka et agita les mains comme pour chasser un animal importun.


  — Elle dit..., commença Jinan.


  — Ça va, j ’ai compris, coupa Oz.


  Il observa le carnage, autour de lui. Les villageois avaient déjà assez souffert. Il semblait injuste de leur réclamer de l’aide. Mais à bien y réfléchir, personne n’avait plus intérêt qu’eux à voir Muztag débarrasser le plancher d’une façon ou d’une autre.


  — Dis-leur que nous pourchassons les démons, et que nous avons besoin de volontaires pour les attaquer dans leur antre.


  Jinan hocha la tête et se lança. A mesure que Tsochen traduisait ses paroles en tibétain, les yeux des survivants s’écarquillèrent d’horreur. Leurs mains tracèrent dans les airs ce qu’Oz supposa être des symboles de protection. Un par un, ils lui tournèrent le dos.


  Seul Tsochen resta face à Jinan. Il porta une main à son visage blessé, puis marmonna quelque chose à sa fille. Elle secoua la tête et le colosse fit aux jeunes gens un geste d’excuse. Jinan jeta un coup d’œil interrogateur à Oz.


  — Tant pis, soupira-t-il. On ne peut pas leur en vouloir.


  Une voix grave retentit derrière lui. Se retournant, Oz


  découvrit une des visions les plus étranges de sa vie.


  Trois hommes se tenaient à la lisière du cercle de lumière projeté par les flammes. L’un était petit et semblait crépiter d’énergie contenue. Le deuxième, de taille moyenne, avait de longs cheveux blancs, bien qu’il ne parût pas très âgé. Quant au troisième, celui qui avait parlé, il était si massif qu’il semblait à peine humain.


  Voyant leurs toques de fourrure et leurs épais vêtements de peau et de laine, Oz devina que c’étaient des nomades. Outre leur paquetage, ils portaient des fusils d’assaut bien plus redoutables que les carabines qu’ils avaient données aux habitants de Lingka, et très déplacés au fin fond du Tibet.


  — Il dit que les villageois ont peur parce que le démon de la montagne est un mythe pour eux, expliqua Jinan.


  Elle posa une question en mandarin à l’énorme nomade, qui se lança dans une réponse interminable.


  — Il s’appelle Ganjin, traduisit-elle. Les gens le surnomment le fils de la montagne à cause de sa carrure. Le petit s’appelle Ritsu, et l’autre Tang. Ces nomades voient tout ce qui se passe sur le plateau. Les serviteurs de Muztag ont toujours chassé dans cette vallée. Mais ces derniers temps, ils sont devenus plus audacieux. Ganjin dit qu’il connaît le chemin de leur forteresse, et il propose de nous y conduire.


  Oz étudia les trois nomades. Ils semblaient taillés dans la pierre. Toute personne qui les accompagnerait courrait un terrible danger, mais il avait l’impression que Ganjin, Tang et Ritsu le comprenaient mieux que quiconque. Ils connaissaient les enjeux pour eux, et pour tous les habitants de la vallée.


  Oz s’approcha de Ganjin. Il dut se tordre le cou pour le regarder dans les yeux pendant qu’il lui tendait la main. Le colosse la serra sans un mot.


  — En selle.


  


  CHAPITRE XIV


  Vingt-neuf nuits avant la pleine lune


  Pendant les semaines passées à la forteresse de Muztag, Gib Cain avait appris ce que représentait « être un rouage dans la machine ».


  D’après les renseignements glanés de-ci de-là, le seigneur démon s’était emparé d’une minuscule baronnie pour la transformer peu à peu en un centre d’activité magique pouvant rivaliser avec les plus importants du continent asiatique. Sa réputation seule avait attiré des ambassadeurs et des visiteurs du monde entier. Beaucoup de démons et de sorciers avec qui Cain s’était entretenu l’avaient comparé à un ancien seigneur de guerre chinois, et le chasseur pensait que Muztag utilisait cette image à dessein.


  Bien qu’il ne se soit jamais confié à lui, il semblait clair aux yeux de Cain que le démon avait la ferme intention d’élargir encore sa zone d’influence. Discrètement, mais le plus vite possible, il se constituait un noyau de pouvoir afin qu’un jour, toutes les créatures surnaturelles de ce monde soient à sa disposition.


  Selon Cain, aucune organisation humaine qui s’intéressait à la sorcellerie ne prenait encore Muztag au sérieux. Ni le Conseil des Observateurs, ni l’Ordre des Sages, ni aucun autre de ces ramassis d’érudits pompeux.


  Pourtant, le démon aux cinq yeux n’allait pas tarder à devenir très dangereux. Cain avait ses propres priorités - sa sécurité et l’argent -, mais il était conscient de la menace que représentait Muztag. Quand il aurait regagné le monde civilisé, il enverrait peut-être un message à un de ses contacts de l’Ordre des Sages.


  Mais pour le moment, il avait un loup-garou à écorcher.


  Cette idée le faisait trembler de rage et de frustration. Ilavait passé le plus clair de la nuit à crapahuter dans les montagnes, et qu’en avait-il retiré ? Pas le moindre poil de lycanthrope.


  Muztag lui avait interdit de chasser Oz tant que maître Shantou n’aurait pas été capturé. Puis il avait déclaré qu’il ne tenterait pas de nouvel assaut sur le monastère jusqu’à ce que la pleine lune soit passée - ce qui signifiait que Cain devrait encore attendre un mois pour obtenir la peau de sa proie. Tout ça était ridicule. Magie ou pas, quelle résistance pouvait opposer un vieux moine solitaire ?


  Ainsi, pendant des semaines, Cain avait été forcé de ronger son frein et d’attendre le moment où Muztag lui donnerait la permission d’agir. Certes, il ne pouvait pas se plaindre de l’accueil. Il avait une chambre confortable, de la nourriture en abondance et la compagnie de plusieurs démons Sashuall très divertissants. Mais les frères Pierrault n’avaient cessé de se plaindre auprès de lui, comme s’il avait pu faire quoi que ce fût pour améliorer leur situation. Et quand le moment de l’attaque était venu, ils avaient seulement réussi à se faire pulvériser.


  Ou plutôt, carboniser.


  Comment Cain aurait-il pu savoir qu’Oz traînait avec un démon Kaohsiung ? Ou Muztag l’ignorait, ou il ne s’était pas donné la peine de le mentionner. C’était tout juste si le chasseur avait pu blesser le loup-garou avec une balle ordinaire. Il était toujours plus facile de tuer une proie que de la capturer...


  Furieux, il marcha vers l’entrée de la forteresse, bousculant un troll au passage. Deux démons se déplaçaient lentement devant lui. Le premier, qui ressemblait à une limace géante, laissait dans son sillage une tramée de bave jaune fluorescente. L’autre était hérissé de piquants tel un oursin humanoïde. Cain le dépassa en prenant garde de ne pas le toucher, de peur que les pointes ne soient


  empoisonnées.


  Qu’est-ce que je fiche encore ici ? fulmina-t-il. Il n’aurait jamais dû venir réclamer la permission de Muztag. S’il s’était contenté de monter directement au monastère, il serait peut-être reparti depuis longtemps avec la peau qu’il était venu chercher...


  Un démon Faw-Ch’ak ailé lui bloquait le passage. Les couloirs de la forteresse étaient beaucoup trop étroits. Si quelqu’un l’assiégeait et y entrait, les occupants auraient du mal à se défendre. Muztag n’était peut-être pas aussi malin qu’il voulait le faire croire...


  Cain venait d’écarter les ailes du Faw-Ch’ak pour le doubler quand une main se posa sur son épaule. Se tournant, il reconnut la sorcière qu’il avait rencontrée à son arrivée. Elle ne lui avait pas adressé la parole depuis le premier jour ; à présent, ses yeux et ses mains semblaient diffuser une brume magique chargée d’électricité.


  — Vous ne devriez pas être aussi impatient, déclara- telle.


  Cain la foudroya du regard.


  — Et vous, vous devriez vous occuper de vos affaires. Muztag me tient en laisse depuis mon arrivée, et je n’ai pas tenté de m’échapper. Alors, foutez-moi la paix !


  La sorcière ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais Cain se dégagea, bouscula le Faw-Ch’ak et s’éloigna à grandes enjambées. Il avait besoin d’être seul et de réfléchir à un plan. Maintenant que Muztag tenait le vieux moine, il était libre de chasser Oz.


  Les frères Pierrault n’étaient plus là pour lui prêter main-forte. Dès le lendemain, il descendrait dans la vallée, escaladerait la montagne ouest par la face arrière et la contournerait dès qu’il serait plus haut que le monastère. Une fois en vue du bâtiment, il utiliserait sa lunette de visée pour loger une balle dans le crâne du démon Kaohsiung. Après ça, capturer Oz serait un jeu d’enfant. Il le garderait prisonnier jusqu’à la pleine lune suivante et l’écorcherait sur place, pour n’avoir que sa peau à trimballer.


  Satisfait, Cain releva la tête et regarda autour de lui. Absorbé par ses pensées, il avait laissé ses pas l’entraîner dans une partie de la forteresse qu’il n’avait pas encore explorée. Les torches y étaient plus nombreuses, et le plafond plus haut que partout ailleurs. Entendant un bruit de pas traînant sur sa droite, il tourna la tête et vit quelque chose qui l’incita à se dissimuler sous la voûte d’un escalier.


  Le troll massif qu’il avait surnommé Drapeau émergea d’un couloir perpendiculaire, vêtu de son sempiternel T-shirt et mâchonnant son non moins sempiternel cigare. Il était accompagné par un démon à la peau bleue, au crâne orné d’une créature cliquetante, qui ressemblait à une araignée en os. Entre eux, les deux monstres poussaient maître Shantou, dûment enchaîné. Un filet de sang coulait d’une de ses tempes.


  Ils avancèrent vers une énorme double porte. A en juger par les trolls qui montaient la garde devant, et les symboles de fer forgé cloués sur les battants, Cain comprit que ça devait être les quartiers de Muztag, ou peut- être une salle d’audience.


  Les gardes ouvrirent la porte. D’une bourrade, Drapeau et Araignée propulsèrent le vieux moine dans la pièce.


  Mû par une irrépressible curiosité, Cain se faufila en rasant le mur jusqu’à la tache d’ombre suivante. De sa cachette, il pouvait voir entre les têtes des deux trolls, qui n’avaient pas refermé les portes, attendant sans doute des instructions.


  Par-delà les battants entrouverts d’un tiers, Cain aperçut Muztag, assis sur un imposant trône de pierre. Deux sorciers le flanquaient, et une poignée d’autres démons - des courtisans, pensa le chasseur - étaient debout autour de l’estrade. Parmi eux, Cain reconnut trois des femelles Sashuall qu’il fréquentait depuis son arrivée.


  Maître Shantou était silencieux. Quand Araignée le poussa brutalement vers Muztag, il tituba mais ne tomba pas.


  — Comme on se retrouve, lança le seigneur démon en mandarin. Quand je pense à tout le temps où j’aurais pu marauder dans la vallée si je n’avais pas tant craint que tu t’opposes à moi.


  Maître Shantou cracha sur le sol.


  — Que je m’oppose à toi ? ricana-t-il. J’ai déjà failli te tuer une fois. C’est ça qui te faisait peur.


  Le monstrueux œil central de Muztag sembla s’agrandir encore. Ses antennes frémirent alors qu’il se penchait vers le vieillard, le saisissait par le cou et le soulevait de terre.


  — Je croyais que les moines étaient censés faire vœu de silence, grogna-t-il. Mais peu importe. En fin de compte, tes élèves et toi m’avez opposé une pitoyable résistance. J’aurais dû vous attaquer depuis longtemps. Et maintenant que tu es à ma merci, il semble que je n’aurai pas besoin du chasseur.


  Dans le couloir, Cain se raidit.


  Il n’aimait pas ça du tout.


  Dans la lumière projetée par le brasier funéraire, Oz regardait Jinan piler des herbes, de la craie et des teintures pour en faire une pâte.


  Quelque part dans son inconscient, face à la beauté de la jeune fille, un millier d’idées troublantes tourbillonnaient.


  Mais Oz ne leur permit pas d’accéder à son conscient.


  Il faut sauver maître Shantou et détruire Muztag !


  Et trouver un moyen de vaincre sa propre malédiction. Voilà tout ce qu’il s’autorisait à penser. Jinan était belle et bonne. Il avait de l’affection pour elle, mais il n’était pas venu au Tibet chercher l’amour. Simplement, la paix, afin de pouvoir rentrer chez lui.


  Pourtant, quand Jinan se leva et étala un peu de pâte sur les joues des trois nomades qui s’étaient portés volontaires pour les accompagner, puis se tourna vers lui afin de barbouiller les siennes, le jeune homme éprouva de la tristesse à l’idée de ce qui ne pourrait jamais être.


  — Si je ne me suis pas trompée, ce mélange devrait nous rendre indétectables par les glyphes que Muztag aurait pu placer sur sa forteresse pour l’alerter en cas d’intrusion.


  — Ça serait bien...


  Oz prit une profonde inspiration et détourna le regard. Il saisit son outre, la déboucha et la porta à ses lèvres. Puis, retenant son souffle pour ne pas respirer l’odeur âcre de la potion, il inclina la tête en arrière et l’avala jusqu’à la dernière goutte.


  D’un revers de la manche, il s’essuya la bouche et laissa retomber l’outre. La vile décoction était censée séparer sa nature lycanthropique du cycle lunaire, lui permettre de contrôler la bête. Il n’aurait jamais imaginé avoir besoin de s’en servir pour invoquer son loup.


  — Tu crois que tu pourras... ? demanda Jinan.


  — Nous verrons bien, répliqua Oz. Les nomades sont prêts ?


  En plus du fusil d’assaut, Ganjin portait plusieurs grenades accrochées à sa ceinture. En prévision du froid qui régnait plus haut dans les montagnes, les trois hommes avaient relevé leur col et enfoncé leur toque sur leurs oreilles.


  — On dirait que oui, répondit Jinan.


  Mais Oz n’en était pas si sûr. Il se mordit la lèvre.


  — A un moment ou à un autre, ils te verront te transformer, et je ne voudrais pas que ça les distraie. Tu devrais leur montrer maintenant, conseilla-t-il.


  — Tu veux que je leur révèle que Muztag n’est pas le seul monstre à qui ils auront affaire ? Mais que tous les démons ne sont pas maléfiques ?


  — C’est l’idée, dit Oz.


  Jinan ferma les yeux. Plusieurs secondes passèrent avant qu’elle les rouvre et hoche la tête.


  Elle se tourna vers les nomades et commença à leur parler très vite en mandarin. Les mains posées sur ses hanches étroites, ses longs cheveux noirs lui encadrant le visage, elle semblait très jolie... Très normale... Très humaine.


  Puis elle se transforma.


  Oz ne l’avait jamais interrogée sur le mécanisme physique de sa métamorphose. Il ignorait si ses vêtements étaient absorbés par son corps démoniaque ou projetés dans une autre dimension, et il doutait de le découvrir un jour. En revanche, il savait que l’apparition du Kaohsiung, toute de grâce et de beauté, était bien différente de la laideur et de la souffrance qui accompagnaient celle de son loup.


  La peau de Jinan se transforma en soie huileuse d’un noir bleuté, sa queue ondula comme un serpent, et le feu qui jaillit de son crâne ouvert évoqua une couronne flamboyante.


  En vérité, elle ressemblait à une déesse plutôt qu’à un démon.


  Les nomades la regardaient, les yeux écarquillés de stupeur. Un long moment, aucun d’eux ne bougea. Puis le plus petit, Ritsu, sourit et siffla, admiratif. Ganjin hocha la tête, dit quelque chose à Jinan et avança vers Oz pour lui tendre un fusil d’assaut.


  — D’après lui, je serai un atout pendant la bataille, mais il vaudrait quand même mieux que tu sois armé, traduisit Jinan en reprenant son aspect humain.


  — Dis-lui que je le remercie, mais que je ne saurais pas me servir de ce truc.


  Jinan répéta ses paroles en mandarin. Ganjin haussa les épaules, puis se détourna et entreprit de charger sur son dos le reste de son équipement. Les survivants de Lingka étaient à bonne distance, à part Tsochen et sa fille. Oz et Jinan agitèrent la main pour les saluer pendant que les nomades leur disaient au revoir. Alors, ils repartirent vers la montagne dont la silhouette imposante se découpait contre le ciel nocturne, à l’est.


  Oz sentit quelqu’un lui taper sur l’épaule. Tang, qui n’avait pas pipé mot jusque-là, lui tendait un énorme couteau de chasse.


  — Tu... prends, articula-t-il avec difficulté en anglais.


  Oz lui adressa un sourire reconnaissant.


  — Ça, en revanche, ça ne devrait pas me poser de problème, murmura-t-il en glissant l’arme à sa ceinture.


  Vingt-huit nuits avant la pleine lune


  Minuit était passé depuis longtemps lorsque Cain déboucha dans la caverne qui tenait lieu de place du marché aux résidents de la forteresse.


  Il était repassé dans sa chambre pour changer de vêtements et prendre son paquetage. Le treillis qu’il portait désormais était parfait pour camoufler toutes sortes de choses, et chaque arme blanche ou à feu en sa possession était maintenant cachée sur sa personne, facilement accessible en cas de besoin. Le fusil qu’il portait en bandoulière risquait d’attirer l’attention, malgré la liberté de mouvement que Muztag lui avait accordée depuis le début de son séjour. Mais il avait pris garde à emprunter des couloirs et des escaliers peu fréquentés pour aller jusqu’au marché.


  Malheureusement, l’heure tardive n’était pas une garantie de discrétion. Même dans les boyaux d’une montagne, les sorciers, les démons et les autres monstres qui composaient la horde de Muztag étaient toujours plus alertes de nuit que de jour. La peau de Cain le picotait, et son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine.


  Les dents serrées, il s’engagea entre les étals du marché souterrain. La lumière jaune des torches éclairait des devins qui faisaient rouler leurs osselets sur des couvertures étalées à même le sol, des prostituées cauchemardesques issues de dimensions dont même les démons ne parlaient qu’à voix basse, un assortiment hétéroclite d’esclaves enchaînés et une multitude de bocaux d’herbes, de fioles de potions et d’amulettes ternies ou étincelantes.


  Tête baissée, Cain se faufila parmi les vendeurs et les acheteurs, jetant des regards furtifs autour de lui. Il avait déjà fait le tour de la caverne trois fois quand il aperçut enfin ce qu’il cherchait. Debout face à un mur, un peu à l’écart du brouhaha ambiant, un gobelin hideusement


  rabougri avait un téléphone portable collé contre une oreille et un doigt poilu enfoncé dans l’autre.


  Cain releva prudemment la tête. Après s’être assuré que personne ne faisait attention à lui, il sortit de sa veste un couteau de chasse à la lame dentelée et avança vers sa proie.


  Pointant discrètement l’arme, il piqua les côtes du gobelin - juste assez pour lui arracher un peu de sang et un couinement qui s’étrangla dans sa gorge quand il leva les yeux vers le visage menaçant de son agresseur.


  — Raccroche, grogna Cain.


  Avec un sourire forcé, le gobelin obéit et promena autour de lui un regard affolé.


  — Par ici, ordonna Cain à voix basse, en enfonçant un peu plus la pointe de son couteau pour prouver qu’il ne plaisantait pas. L’escalier. Comme si nous étions de vieux amis.


  Le sourire du gobelin s’évanouit.


  — J’ai une chance d’en sortir vivant ? demanda-t-il.


  — Si tu la fermes et que tu obéis !


  Le monstre marcha vers le passage que lui avait indiqué Cain, qui lui emboîta nonchalamment le pas. Avec un peu de chance, si quelqu’un les observait, il penserait qu’ils se connaissaient.


  Une fois dans l’étroit escalier sans lumière, Cain prit le gobelin par la gorge d’une grosse main couverte de cicatrices et le plaqua contre le mur.


  — Nous sommes dans une montagne, au fin fond du Tibet. Dis-moi pourquoi ton téléphone fonctionne ?


  Les yeux écarquillés, la petite créature déglutit nerveusement.


  — Grâce à un sort très simple. On peut acheter des portables enchantés, expliqua-t-il, et commander une pizza du fond d’une mine de charbon. C’est très pratique.


  Cain fit passer son couteau dans la main gauche et tendit


  la droite pour que le gobelin lui remette son téléphone. La créature hésita.


  — Je te le rends tout de suite, promit-il. J’ai un seul appel à passer.


  — Je n’ai presque plus de forfait ! lança le gobelin.


  Cain lui trancha la gorge et lui arracha le téléphone de


  la main quand il glissa sur le sol dans une mare de son sang verdâtre.


  Il rengaina son couteau, regarda par-dessus son épaule pour vérifier que personne ne l’avait vu, puis gravit les marches dans la pénombre.


  Oz ne sentait plus ses pieds. Ni ses mains, malgré les moufles que lui avaient prêtées les nomades.


  Pourtant, il grimpait en silence, sans jamais hésiter ni se plaindre. Il n’avait pas encore accompli ce qu’il était venu faire au Tibet, mais ce n’était pas la faute de maître Shantou. Le vieux moine avait vécu des siècles. A présent, l’ambition d’un démon risquait de lui coûter la vie. Comme elle avait déjà coûté celle de dizaines de villageois, victimes du féroce appétit de sa horde.


  Oz avait vu les cadavres fumants, l’expression hantée des survivants, la dévastation du monastère. Même s’il n’avait pas eu l’impression de devoir quelque chose à maître Shantou, et s’il n’avait pas voulu en terminer avec Cain une bonne fois pour toutes, il aurait gravi cette montagne.


  La partie pratique de son esprit jugeait que c’était une idée spectaculairement stupide et elle n’avait pas tort. Mais avant même de découvrir que les monstres existaient et d’entrer dans la bande de la Tueuse, Oz n’avait jamais été le genre de type à se débiner. Oh, il ne cherchait pas la bagarre. Mais si un crétin tout en muscles brutalisait plus faible que lui sous ses yeux, il ne l’applaudissait pas et ne restait pas non plus les bras croisés.


  L’ascension était ardue. Pour que les sentinelles de Muztag ne puissent pas les repérer, Ganjin avait décidé qu’ils escaladeraient la montagne par la face opposée, et la contourneraient de façon à arriver un peu au-dessus de la forteresse.


  Enfin, les cinq compagnons s’immobilisèrent sur une corniche qui surplombait une double porte massive. Deux trolls et un sorcier montaient la garde devant l’antre du seigneur démon. Jinan posa une main sur l’épaule d’Oz et approcha les lèvres de son oreille.


  — Ne bougez pas..., chuchota-t-elle.


  Le jeune homme hocha la tête et fit signe aux nomades. Plaqués contre la paroi rocheuse, ils regardèrent Jinan se métamorphoser et se percher au bord de la corniche avec l’agilité d’un insecte. Sa longue queue glissa dans le vide et s’enroula autour du cou d’un troll. D’un mouvement sec vers le haut, elle lui brisa la nuque.


  Alerté par le gargouillis du troll et le craquement de ses vertèbres, le sorcier leva les yeux. Une aura d’énergie orange enveloppa sa main. Mais avant qu’il puisse réagir, Ganjin se laissa tomber près de lui et lui trancha la carotide. Du sang sombre éclaboussa la neige.


  Tang et Ritsu se jetèrent sur le dernier garde encore en vie : un troll barbu aux oreilles truffées d’anneaux. Oz hésita à descendre leur prêter main-forte. Contrairement à lui, ces hommes savaient ce qu’ils faisaient. Il n’avait qu’une seule chose à offrir à ce groupe, et ce n’était sûrement pas ses talents de combattant.


  Les nomades lui donnèrent raison en achevant rapidement le troll à coups de hache et de dague. Oz et Jinan les rejoignirent, et ils avancèrent prudemment vers l’entrée de la forteresse. Quand Ganjin poussa un des battants, le jeune homme fut stupéfait de constater que le couloir qui s’étendait au-delà était désert.


  Ils entrèrent sur la pointe des pieds et refermèrent la porte derrière eux. Il faisait bien meilleur dedans. Quelles que soient les horreurs qui les attendaient ici, ils pourraient au moins les affronter avec des membres en état de fonctionner. Puis Oz pensa que ne rien sentir pouvait être un atout dans certaines circonstances. Mais il était trop tard pour reculer.


  Jinan et les nomades s’étaient immobilisés et le regardaient. Oz ne comprit pas tout de suite qu’ils attendaient qu’il prenne la tête du groupe. Normal, se dit-il. Je suis leur chien de chasse.


  Il ferma les yeux et renifla l’air humide en s’efforçant de séparer les odeurs. Certaines étant vraiment nauséabondes, il réprima un haut-le-cœur. Par-dessus les relents de charogne et de sueur démoniaque, il identifia vite un parfum familier. Satisfait, il hocha la tête. Maître Shantou était là, et le tunnel, sur leur droite, les conduirait à lui.


  Puis une seconde odeur s’imposa à lui, et il grogna. Comme il s’y attendait, Cain aussi était là. Et dans la même direction que le vieux moine, pour ne rien arranger.


  Pendant ce qui lui parut une éternité, mais qui ne dut pas durer plus de vingt minutes, Oz guida ses amis dans un dédale de tunnels et d’escaliers en colimaçon. Certains passages étaient plongés dans l’obscurité, et ils durent se fier au feu de Jinan pour voir où ils mettaient les pieds. A d’autres endroits, la Kaohsiung fut forcée d’éteindre ses flammes, car ils passaient devant des cavernes occupées.


  De temps en temps, ils croisaient des démons qui semblaient être de simples visiteurs. Grâce à la présence de Jinan, ils les laissèrent passer sans leur jeter davantage qu’un regard curieux. A trois reprises, ils durent revenir sur leurs pas pour éviter des trolls et des sorciers dont la tenue ou l’insigne les désignaient comme des gardes, ou comme des membres importants de la « cour » de Muztag. Puis ils tombèrent sur un démon Vauxhall qui fronça les sourcils à la vue de Ganjin, ouvrit la bouche comme pour donner l’alarme, et mourut sur la lame du nomade.


  Au pied d’un escalier de pierre, Oz s’immobilisa et renifla l’entrée des deux tunnels qui s’offraient à eux.


  — Celui-ci, chuchota-t-il. Je crois que nous sommes tout près.


  Couteau à la main, il s’engagea dans le couloir de gauche. Ses doigts blanchirent sur le manche de l’arme quand il entendit des cris derrière lui. Pas besoin de connaître la langue des démons pour comprendre qu’ils avaient été découverts.


  Le jeune homme se retourna en jurant entre ses dents. Cette fois, ce n’étaient pas des trolls. Une créature à tête de chèvre et une autre, qui ressemblait à une mante religieuse, chargeaient les intrus, suivies par quatre ou cinq gobelins et un trio d’autres démons comme Oz n’en avait jamais rencontré. Il ne put s’empêcher de penser que Giles aurait été enchanté de pouvoir recenser tous les monstres répugnants qui travaillaient pour Muztag.


  Deux lances de flammes jaillirent des mains de Jinan. Puis les trois nomades ouvrirent le feu. Dans l’espace clos du tunnel, les détonations se répercutèrent contre la pierre, blessant les tympans d’Oz. Mais il n’allait pas s’en plaindre. Bien au contraire, il fut ravi quand la mante religieuse s’écroula, coupée en deux, tandis que les démons et les gobelins se tordaient sous les impacts de balles et que du sang et de la cervelle éclaboussaient les murs.


  Une fois encore, il n’avait servi à rien.


  L’esprit en ébullition, il pensa qu’ils devaient faire vite, à présent. Maître Shantou était proche, mais la fusillade avait trahi leur présence et leur emplacement. Oz renifla l’air, sans réussir à percevoir d’autre odeur que celle de la poudre et du sang.


  Il hésitait encore quand un battement d’ailes emplit le couloir, accompagné de cris perçants. Un vol de créatures mi-chauve-souris, mi-dragon s’abattit sur les intrus. De nouveau, les nomades ouvrirent le feu - repérés pour repérés... Touchés, une demi-douzaine de leurs assaillants s’écrasèrent sur le sol.


  Attaqué à son tour, Oz utilisa son couteau et réussit à en tuer trois autres. Son épaisse veste de laine protégeait son dos et ses bras, mais les griffes des Draco Volans lacérèrent ses gants et lui entaillèrent profondément les mains.


  Derrière lui, les nomades faisaient toujours un carnage. Mais ils n’étaient pas les seuls. Les créatures étaient trop nombreuses. Elles les submergeraient vite.


  Tang fut le premier à succomber. Les Draco Volans le déchiquetèrent tels des piranhas ailés. Son arme fumante tomba sur le sol. Alors, Ganjin leva les bras et les agita. Presque aussitôt, sa silhouette massive disparut sous un grouillement d’ailes, de mâchoires et de pattes.


  Ritsu poussa un cri déchirant en voyant son camarade mort et son chef en difficulté. Mais Ganjin hurla quelque chose en mandarin alors qu’il s’écroulait sous le poids des Draco Volans. Oz agrippa son couteau et fit un pas vers lui.


  — Non ! lança Ritsu en le retenant.


  Indigné, Oz se tourna vers lui.


  — Ils sont en train de le tuer !


  Le petit nomade mitraillait frénétiquement les créatures. Soudain, il fut à court de balles - à moins que son fusil ne se soit enrayé. Furieux, il le laissa tomber et se tourna vers Jinan pour lui crier quelque chose.


  Les yeux écarquillés d’horreur, la Kaohsiung secoua la tête. Ganjin se convulsait sur le sol, et son sang dégoulinait des crocs des Draco Volans. Ses bras remuaient de plus en plus faiblement. Oz comprit qu’il était trop tard pour le fils de la montagne.


  Ritsu continua à hurler à l’attention de Jinan. Alors, Oz comprit que Ganjin avait attiré les créatures sur lui à dessein. Ils étaient venus détruire Muztag pour venger la mort des innocents de la vallée. Mais les Draco Volans les tueraient si personne ne les arrêtait. Ganjin s’était sacrifié pour que ses compagnons mènent leur mission à bien.


  — Jinan, fais-le ! lança Oz.


  Des flammes liquides jaillirent des yeux de la Kaohsiung, celles de son crâne montant jusqu’au plafond et y laissant des taches de suie. Ecartant les bras, elle fit signe à Oz et à Ritsu de reculer. Puis elle incinéra tout ce qui se dressait devant elle.


  Des dizaines de Draco Volans s’embrasèrent en poussant des cris aigus et agitèrent mollement les ailes avant de s’écraser sur le sol pour finir de s’y consumer. Le corps de Ganjin brûla aussi.


  Oz lâcha son couteau. Il fixa un instant le cadavre des deux nomades, leva les yeux vers Jinan, puis se tourna vers Ritsu, qui semblait plus que jamais taillé dans de la pierre.


  — Je suis désolé, dit-il, même s’il doutait que le jeune homme le comprenne. Nous n’aurions jamais dû venir. Si j’avais pu me transformer, tes amis seraient peut-être encore en vie. En fin de compte... (Il déglutit et ajouta avec difficulté :) ... c’était une mauvaise idée.


  Soudain, à travers le bourdonnement de ses oreilles, encore douloureuses à cause des détonations, il prit conscience d’un bruit de pas, derrière lui. Et par-dessus la puanteur des flammes et de la chair calcinée, d’une multitude d’odeurs démoniaques.


  Il fit volte-face. Un autre groupe d’ennemis approchait. A leur tête marchaient quelques démons, un trio de sorciers et un troll vêtu d’un T-shirt orné du drapeau anglais, qui traînait maître Shantou enchaîné. Ensuite venaient une demi-douzaine d’humanoïdes dont les robes ressemblaient à celles du vieux moine : un démon, quatre hommes et une femme. Oz comprit que ces gens au regard vide étaient lesélèves de Shantou.


  Le démon qui conduisait cette grotesque progression était une créature massive dotée d’antennes frémissantes. Ses vêtements de cuir rappelèrent vaguement à Oz ceux des anciens Vikings. Il avait cinq yeux : deux paires l’une au-dessus de l’autre et un dernier, beaucoup plus gros, au milieu du front.


  Muztag, pensa le jeune homme.


  C’était forcément lui.


  Le démon éclata de rire.


  — Une mauvaise idée ? ricana-t-il. Ça dépend pour qui.


  


  CHAPITRE XV


  Vingt-huit nuits avant la pleine lune


  C’était fini. Ils étaient faits comme des rats.


  Oz était furieux contre lui-même. Comment avait-il pu être assez stupide pour se lancer à l’assaut d’une forteresse infestée de démons alors qu’il n’était même pas capable de maîtriser sa bête ? Il avait conduit ces braves nomades jusqu’ici, et deux d’entre eux avaient péri. Maître Shantou et ses élèves étaient condamnés.


  Il ne reverrait jamais Willow et n’aiderait pas Jordy à affronter sa propre malédiction.


  Le pire, c’était l’expression de Jinan. Sous les flammes qui débordaient de ses yeux, il voyait bien qu’elle le fixait. Qu’elle attendait une réaction de sa part. Qu’elle croyait en lui.


  A cet instant, Oz sut que sa plus grosse erreur, son pire péché, était de n’avoir jamais eu ce genre de confiance en lui-même. Il envisagea de se rendre, puis d’essayer de convaincre Muztag de laisser partir Jinan et Ritsu - il n’était pas assez idiot pour penser que le démon Vashtagri libérerait Shantou.


  Accablé de remords, le jeune homme baissa la tête. Son regard se posa sur le couteau qu’il avait laissé tomber. Puis il leva les yeux sur le vieux moine qui avait été si patient avec lui.


  La lumière des torches projetait des ombres dansantes sur le voile des sorciers et le visage des démons. Mais Oz ne voyait pas celui de son professeur. A genoux, couvert de sang séché, l’air à moitié mort, Shantou gardait l’échine courbée, comme sous le poids de la honte.


  De nouveau, Muztag éclata de rire.


  — Décidément, vous êtes tous aussi pitoyables les uns que les autres ! Je ne pensais pas que quelqu’un ait survécu pour venir à l’aide de Shantou. Imaginez ma surprise quand on m’a annoncé que des intrus étaient entrés dans ma forteresse, et qu’ils tuaient mes gardes et mes familiers. Mais maintenant que je vous ai vus... Il est incroyable que vous soyez arrivés jusqu’ici.


  Oz serra les dents. Il devait faire son possible pour permettre à Jinan et à Ritsu de sortir vivants de l’antre de Muztag. Mais il mourait d’envie de faire ravaler son arrogance au démon.


  — Je devrais vous remercier... (Muztag baissa les yeux sur Shantou.) D’abord, je lui ai enlevé ses étudiants et je les ai pervertis. Ensuite, je l’ai fait prisonnier et forcé à ramper devant moi. Et maintenant, grâce à vous, je vais pouvoir augmenter sa douleur et son humiliation en détruisant devant lui son dernier espoir. Ceux qui voulaient le délivrer vont être abattus par ses anciens élèves. J’ai laissé le chasseur écorcher les deux loups-garous, mais les autres m’appartiennent corps et âme.


  Il leva une main.


  — Hauck, Miyu et les autres... Approchez.


  Les six humanoïdes en robe de moine obéirent.


  Oz jura intérieurement. Jinan, Ritsu et lui allaient-ils être obligés de tuer les autres élèves de Shantou pour se défendre ?


  Le nomade se tenait sur sa gauche, serrant une lame qui ressemblait à une baïonnette. Sur sa droite, Jinan était accroupie, sa queue balayant le sol autour d’elle.


  Son odeur avait changé. Oz savait qu’elle était terrifiée, et Muztag devait le sentir aussi. Mais le démon ne pouvait pas deviner que sous cette terreur se cachait une détermination inébranlable.


  Jinan mourait de peur. Pourtant, elle était prête à se battre.


  Oz pensa à Shen et à Ferrie, les deux loups-garous que Muztag avait abandonnés à Cain. Le même sort l’attendait probablement s’il ne réagissait pas. Alors, il comprit que ses remords étaient superflus. Ce n’était pas lui qui avait commencé, mais le seigneur démon, et il ne pouvait pas le laisser gagner.


  Ecartant le troll en T-shirt, les sorciers et autres créatures infernales, les élèves de Shantou avancèrent et se déployèrent dans le tunnel, qui ne devait pas faire plus de quatre ou cinq mètres de large.


  Muztag saisit la tresse de Shantou et tira dessus, forçant le moine à relever la tête. Oz vit qu’il avait les yeux plissés et le visage tuméfié, mais son expression déterminée montrait qu’il ne se jugeait pas encore vaincu.


  — Tuez-les ! ordonna Muztag.


  En silence, les étudiants coururent vers Oz et ses compagnons. Ils étaient deux fois plus nombreux qu’eux, mais dans un espace aussi confiné, ils se gêneraient les uns les autres...


  Jinan remua les doigts, et un mur de flammes se dressa entre ses attaquants et elle. Elle ne voulait pas leur faire de mal. Oz ne pouvait pas l’en blâmer, car il ressentait la même chose.


  Ritsu n’eut pas autant de scrupules. Le premier étudiant qui posa la main sur lui était un Nordique à la barbe filandreuse. Le nomade lui flanqua un violent coup de tête, puis, pendant qu’il titubait en arrière, lui plongea sa baïonnette dans le cœur.


  — Magnifique ! s’extasia Muztag.


  Un humain maigrichon, aux cheveux noirs et au menton orné d’un bouc, se jeta sur Oz. Le jeune homme lui entailla le bras avec son couteau, puis il fit face à Miyu, la sorcière japonaise. Une aura de lumière jaune enveloppait ses mains, mais elle clignotait comme si la force qui la contrôlait l’empêchait de se concentrer suffisamment pour utiliser ses pouvoirs de manière efficace.


  — Oz ! cria Jinan, paniquée. Tu dois le faire ! Tu dois laisser sortir ton loup !


  Le jeune homme brandit son couteau sous le nez de Barbichette pour le tenir à distance, puis il flanqua un coup de talon dans la rotule de Miyu, qui s’écroula.


  Avec un cri de désespoir, Jinan embrasa deux des élèves de maître Shantou. Leurs robes s’enflammèrent dans un nuage de fumée noire et de flammes orange, et ils hurlèrent de douleur et de confusion tandis qu’ils échappaient à l’emprise mentale de Muztag. Puis ils battirent en retraite, se laissèrent tomber à terre et se roulèrent frénétiquement dans la poussière pour tenter d’éteindre les flammes.


  — Oz !


  — Ce n’est pas... aussi simple, grogna le jeune homme alors que Barbichette le saisissait par la gorge et tentait de le désarmer.


  Il lui expédia son coude dans l’estomac et profita du répit pour reculer d’un bond.


  A cet instant, il entendit maître Shantou crier son nom.


  Il regarda le moine, toujours agenouillé aux pieds de Muztag.


  — Bien sûr que si, souffla maître Shantou. C’est ce que j ’ai tenté de t’enseigner. Il n’y a pas de bête. Il n’y a que toi.


  Puis il se transforma.


  Pendant les nuits de pleine lune qu’Oz avait passéesavec lui, le vieux moine n’avait pas arboré un seul poil suspect. Pourtant, lui aussi était un loup-garou. Un énorme spécimen à la fourrure entièrement blanche. Il brisa ses chaînes comme de vulgaires brins de paille et bondit, arrachant la gorge du sorcier qui était devant lui.


  — Celle-là, je ne l’avais pas vue venir, marmonna Oz.


  Le seigneur Muztag cria quelque chose dans sa languedémoniaque et tituba en arrière.


  Puis il reprit la parole en anglais.


  — Mais la lune est en phase descendante ! lança-t-il en se tournant pour affronter Shantou.


  Du coin de l’œil, Oz capta un mouvement. Miyu s’était relevée et venait de se jeter sur lui. Elle le frappa à la tempe, et il s’écroula.


  Un cyclone de flammes faisait rage autour de Jinan, la protégeant du troll, de l’étudiant démoniaque de Shantou et d’un des sorciers de Muztag.


  Soudain, le troll brailla comme un cochon qu’on égorge. Jinan se retourna pour voir ce qui avait provoqué cette réaction, et ses yeux s’écarquillèrent quand elle vit maître Shantou transformé en un monstrueux loup à la fourrure blanche comme celle d’un ours polaire.


  — Et dire qu’il ne nous en a jamais parlé, murmura- telle, ébahie.


  Le troll profita de sa surprise pour bondir par-dessus le mur de feu qu’elle avait érigé.


  Jinan réagit aussitôt, tentant de lui balayer les jambes avec sa queue. Mais le monstre était énorme, et elle petite et fatiguée.


  Au lieu d’éviter sa queue, il lui marcha dessus.


  Jinan cria de douleur. Ses flammes vacillèrent et ses deux autres attaquants bondirent sur elle. Pendant qu’elle se débattait, le troll lui saisit les bras, les ramena en arrière et lui immobilisa les deux poignets d’une seule main. Del’autre, il la prit par la peau du cou et la força à se tourner.


  Jinan se retrouva face à Muztag et à Shantou, qui luttaient férocement. D’autres démons les entouraient ; elle vit un Hrastgur tenter de déchiqueter Shantou avec ses ailes aux bords aiguisés comme des lames de rasoir. Mais le loup lui arracha la tête d’un coup de griffes.


  Puis, d’une bourrade, il projeta Muztag contre le mur le plus proche. Le seigneur démon lui flanqua son poing sur le museau. Shantou tituba, donnant à son adversaire le temps de dégainer son épée. La lame s’abattit sur son dos, et il glapit alors que du sang souillait son pelage immaculé.


  Fascinée par ce combat, Jinan en avait oublié son propre sort pendant quelques secondes. Le troll se chargea de le lui rappeler, la secouant si fort qu’elle crut que son cou allait se briser.


  — Je suis en train de te tuer, dit-il, plein de reproche. Tu pourrais au moins faire attention.


  Furieuse, Jinan laissa son feu intérieur envelopper de nouveau ses poings.


  — Ah non, pas de ça, grogna le troll en lui tordant les bras dans le dos.


  Elle sentit un de ses os se briser, et hurla.


  Devant elle, le sorcier entonna une incantation en latin. Il leva les mains et fit le geste de tirer quelque chose vers lui. Les forces de Jinan l’abandonnèrent. Sa concentration se dissipa et les flammes de son crâne vacillèrent.


  Son feu mourait.


  — Jinan ! cria Oz en voyant son amie s’affaisser dans les bras d’un démon en robe de moine.


  Le troll qui lui avait cassé un bras la lâcha et tourna son regard stupide vers le jeune homme.


  Tous les doutes d’Oz avaient été balayés par l’adrénaline qui se déversait dans ses veines. En lui, son loup grognait et claquait des mâchoires. Il s’agitait depuis qu’ils étaient entrés dans la forteresse. A présent, il découvrait ses crocs, et Oz le sentait se dresser en lui.


  Il ne tenta pas de l’arrêter.


  Haletant, il regarda autour de lui, cherchant un moyen de sauver Jinan. Ritsu était vivant mais blessé à la jambe et occupé à se battre contre un démon. Quant à maître Shantou, l’épée de Muztag lui avait pratiquement tranché une patte antérieure.


  — Non, souffla Oz.


  Son professeur allait perdre et mourir. Le feu de Jinan s’était réduit à quelques flammèches pitoyables, et Ritsu s’écroula sous un nouvel assaut de son adversaire.


  — Non, répéta Oz.


  Miyu lui flanqua un coup de pied dans la tempe. Mais il ne broncha pas et, avec une force qui semblait jaillir du plus profond de lui-même, lui décocha un terrible coup de poing. Il sentit l’os de sa pommette éclater sous l’impact, puis la vit voler à travers le tunnel, s’écraser contre le mur du fond et retomber mollement sur le sol, inconsciente.


  Le troll en T-shirt courut vers Oz en brandissant une hallebarde. Au lieu de fuir, le jeune homme s’accroupit, les doigts recourbés comme des griffes, et un grognement sourd monta de sa poitrine.


  Son loup lui prêtait la vigueur et la férocité.


  Alors, Gib Cain sortit d’un passage latéral, épaula son fusil et tira dans la tête du troll, lui explosant le crâne. La créature massive bascula en arrière et atterrit dans une flaque de cervelle et de sang.


  Bouche bée, Oz dévisagea Cain.


  — Fais quelque chose, louveteau !


  Shantou rugit soudain de douleur. Oz tourna vivement la tête et vit le loup blanc s’écrouler aux pieds de Muztag. Le seigneur démon leva son épée, sans se soucier de ses propres plaies et du sang qui ruisselait le long de son corps.


  Alors, une conscience sauvage s’éveilla en Oz. Une conscience qui arpentait les forêts du monde depuis la nuit des temps. Il se sentit aussi effrayé et minuscule qu’un enfant. Pas à cause de l’horreur qui l’entourait, mais de la créature tapie en lui. De la vérité.


  Dans son esprit, il revoit Willow sur la pelouse du lycée de Sunnydale, après son premier combat contre la pleine lune. Trois reprises à peine, mais tout ce dont il peut se vanter, c’est d’être encore debout. Il frémit d’avance à la pensée des trois prochaines, ignorant s’il y aura quelqu’un dans son coin du ring pour le soutenir. Jamais il ne s’est senti aussi seul.


  Puis Willow sourit.


  — Tu es gentil. Tu es drôle, tu ne fumes pas, et d’accord, tu es un loup-garou, mais pas tout le temps.


  Et il voudrait que ce soit vrai. Il le voudrait tant...


  Mais à présent, il sait que ça ne l’est pas.


  Maître Shantou a raison.


  — Il n’y a pas de bête. Il n’y a que toi.


  Deux larmes de feu liquide s’échappèrent des yeux de Jinan. Toutes les flammes qui lui restaient... En elle, sa fournaise crachotait et menaçait de s’éteindre. Son esprit était engourdi, son corps presque paralysé. Elle avait si froid... Sans le démon en robe de moine qui la tenait par la gorge, elle se serait écroulée.


  — Tue-la, Hauck, ordonna le sorcier. Montre à ton ancien maître de quelle façon Muztag t’a corrompu.


  Les yeux du démon étaient vides. Mais dans leurs profondeurs, Jinan crut voir une étincelle, et elle comprit que Muztag n’avait pas effacé sa personnalité. Hauck était prisonnier de son propre corps. L’horreur de ce qu’il faisait se lisait dans son regard alors même qu’il lui serrait la gorge pour l’étrangler.


  La vision de Jinan se brouilla.


  Puis une détonation résonna dans le tunnel. La pression diminua sur le cou de Jinan, et elle put de nouveau voir Hauck penché sur elle. Alors qu’il hésitait, elle devina qu’il tentait de lutter contre l’emprise de Muztag.


  Mais une nouvelle détonation retentit et une balle traversa la poitrine de Hauck, qui lâcha Jinan avant de s’écrouler. Mort.


  Affaiblie et hébétée, la Kaohsiung tomba à genoux. Levant les yeux, elle aperçut Gib Cain non loin de là, un fusil dans les mains. Il venait d’abattre le troll en T-shirt. Mais malgré l’incongruité de son retournement d’alliance, il ne retint l’attention de Jinan qu’un bref moment. Car à quelques mètres d’elle se tenait Oz.


  Sous sa forme de loup.


  Les babines retroussées sur ses crocs luisants, il huma l’air. Des muscles noueux roulaient sous sa fourrure et ses oreilles frémirent quand il posa sur elle un regard jaune vicieux.


  Sans crier gare, il bondit vers elle. Jinan n’eut pas la force de crier. Les effets du sort s’estompaient doucement, et elle sentait ses flammes monter de nouveau en elle. Mais son feu ne reviendrait pas assez vite pour la sauver. Oz allait la tuer.


  Puis elle vit le loup passer au-dessus d’elle et percuter de plein fouet le sorcier - sa véritable cible. D’un coup de patte, il le décapita net. Son corps tituba un instant avant de s’écrouler, pendant que sa tête roulait sur le sol et venait s’immobiliser aux pieds de Muztag.


  Le seigneur démon avait levé son épée pour porter le coup de grâce à Shantou. Les sourcils froncés, il baissa les yeux et grogna de surprise.


  Le son qui jaillit de la gorge d’Oz à ce moment fut un horrible mélange de grognements et de hurlements, un vestige de sa voix humaine enfoui dans le cri du loup. Griffes en avant, il se jeta sur Muztag. D’instinct, le démon leva un bras pour se protéger. Les crocs acérés d’Oz se


  refermèrent sur son poignet et lui arrachèrent la main.


  Des flammes minuscules recommencèrent à danser au bout des doigts de Jinan. Elle jeta un regard à la ronde. Oz s’occupait de Muztag, mais il ne pouvait pas être partout à la fois. Au fond du couloir, Ritsu brandissait sa baïonnette, s’efforçant de maintenir à distance les deux démons qui l’avaient acculé.


  Faible mais déterminée, son bras cassé pendant mollement le long de son flanc, Jinan s’approcha de lui et incinéra ses adversaires. Le nomade lui fit un signe de tête reconnaissant, puis chercha des yeux un autre ennemi.


  Il restait encore un sorcier, quelques démons et quatre élèves de Shantou. Sans compter les trolls attirés par le raffut qui arrivaient en courant sur les lieux de la bataille. Du coin de l’œil, Jinan vit Cain épauler son fusil, abattre le dernier sorcier d’une balle dans la poitrine et tirer sur les trolls.


  Deux s’écroulèrent.


  Jinan enroula sa queue puissante autour du cou du chasseur et l’attira vers elle. Cain ne se débattit pas.


  — Toi ! cria-t-elle. Pourquoi fais-tu ça ?


  Le chasseur lâcha un rire étranglé.


  — J’ai déjà envoyé deux peaux à mes clients. Muztag pensait avoir besoin de mon aide contre Shantou, parce que c’est un loup-garou. Puis il a compris qu’il pouvait s’en occuper seul, et il a voulu se débarrasser de moi. Je me suis dit que j’aurais plus de chances de m’en sortir si je m’alliais avec vous. Puis j ’ai passé quelques coups de fil. As-tu idée du prix auquel se négocie la carapace d’un démon Vashtagri ?


  Un gobelin courut vers Jinan en couinant. La Kaoh-siung le regarda et deux lances de flammes jumelles fusèrent de ses yeux. La créature hurla et tourna les talons, tentant en vain d’éteindre son crâne en feu.


  — D’accord, dit Jinan. Mais si tu veux vraiment nousaider, c’est sur Muztag qu’il faut tirer !


  Même amputé d’une main, le seigneur démon restait très dangereux. Il flanqua un coup de genou dans l’abdomen d’Oz. Le loup tituba, et Muztag profita de son recul pour lui plonger son épée dans la poitrine.


  Oz hurla mais resta concentré sur sa proie. D’un coup de patte, il arracha les deux antennes gauches de son adversaire, qui vacilla.


  Cain épaula son fusil.


  — Hé, Votre Seigneurie ! héla-t-il.


  Encore sonné, Muztag se tourna vers lui. Cain lui tira dans le front. Le cinquième œil explosa. Avec un cri qui évoqua le bourdonnement d’une nuée de sauterelles, le démon lâcha son épée et porta son unique main à son visage.


  Oz en profita pour se jeter sur lui. Déséquilibré, le démon s’écroula sur le sol. Les mâchoires du loup claquèrent. Ses griffes tranchèrent et lacérèrent. Après quelques instants, Muztag cessa de se débattre, frémissant seulement quand le loup lui arrachait un nouveau morceau de chair.


  Des émotions contradictoires bouillonnaient dans le cœur de Jinan alors qu’elle contemplait ce massacre. Enfin, Oz avait accepté son loup pour ce qu’il était réellement : lui-même. Mais le voir se conduire aussi sauvagement, comme si la bête avait complètement pris le dessus... Elle frissonna. Soudain, elle avait peur pour lui. Car c’était une chose d’accepter la bête, et une autre de la contrôler.


  Voyant que leur chef était mort, les démons et les trolls survivants s’éparpillèrent dans les couloirs. Ils n’avaient plus aucune raison de se battre. Les élèves de maître Shantou secouèrent la tête, l’air hagard, comme s’ils s’éveillaient d’un très long cauchemar.


  Gib Cain baissa son arme, alluma un cigare et attendit que tout le monde dégage pour pouvoir prélever ce qui restait de la carapace de Muztag.


  Ritsu s’approcha de Jinan. Il boitait et saignait de plusieurs entailles assez vilaines, mais il survivrait.


  — Ton ami avait une surprise pour nous, commenta- t-il.


  — C’est lui qui a été le plus surpris, à mon avis, répliqua Jinan. Etonné de découvrir enfin ce que ça signifie d’être ce qu’il est, pour le meilleur et pour le pire...


  — En effet, lança une voix rauque derrière elle.


  Jinan se retourna. Maître Shantou avait repris sa


  forme humaine. Sa robe était déchirée et ensanglantée et son corps couvert de plaies. Mais grâce à sa magie et à sa nature de lycanthrope, elles se refermaient déjà.


  — Maintenant, nous allons voir s’il peut le contrôler.


  Oz s’écarta du cadavre de Muztag, la bave aux lèvres


  et le souffle court. Ses yeux jaunes brillant d’une lueur sauvage, il se dressa sur ses pattes postérieures, découvrit ses crocs et grogna.


  — Oz, dit très vite Jinan, tu as réussi ! Muztag est mort. Maître Shantou vivra. C’est fini. Tu peux te retransformer.


  Le loup-garou hésita. Il inclina la tête comme pour l’étudier.


  — Même un homme normal doit lutter pour trouver l’équilibre entre l’humain et la bête, dit Shantou alors que Jinan et lui observaient Oz sans bouger. Pour lui, c’est encore plus dur. Il ne peut pas forcer une métamorphose. Elle doit arriver aussi simplement et naturellement que le lever du soleil.


  Jinan lui jeta un regard chagriné. Elle avait espéré des paroles plus réconfortantes que ça.


  Quand elle se tourna vers Oz, il était de nouveau humain. Accroupi sur le sol, nu et tremblant de froid, il leva les yeux vers eux et l’ombre d’un sourire passa sur son visage.


  — Facile à dire pour vous, vieil homme !


  


  ÉPILOGUE


  Un mois plus tard


  Oz s’était habitué au froid. L’hiver, sur le toit du monde, était une saison imprévisible, caractérisée par des blizzards soudains, des chutes de neige interminables, des nuits glaciales et des jours où les montagnes semblaient si proches du ciel bleu et de la chaleur du soleil que la neige fondait avant le début d’un nouveau cycle.


  Le silence qui régnait là-haut était presque surnaturel. Au cours des derniers mois, Oz avait visité Hawaii et les îles Fidji. Pourtant, le Tibet correspondait mieux à sa définition du paradis.


  En paix avec lui-même, il méditait, assis en tailleur et les yeux clos. Le vent charriait jusqu’à ses narines la fumée du feu qui brûlait dans le monastère. Des éclats de rire montèrent du bâtiment de pierre et de bois, mais il ne broncha pas. Les manifestations de joie étaient encore rares, mais plus autant qu’avant la mort de Muztag et la fuite de ses serviteurs.


  Les premières semaines, après la bataille de la forteresse, avaient été consacrées à la guérison et à la réparation des dégâts. Par bonheur, il y avait désormais de nombreux bras pour restaurer le monastère.


  Les quatre étudiants qui avaient survécu étaient revenus avec Oz, Jinan et leur professeur. En outre, une partie des rescapés de Lingka - dont Tsochen et sa fille - avaient gravi la montagne pour aider maître Shantou et vivre auprès de lui. Ritsu avait ramené une demi-douzaine de nomades pour leur prêter main-forte. Le vieux moine avait insisté pour qu’ils séjournent au monastère jusqu’au retour du printemps.


  Ainsi, après tant d’horreur, de mort et de chagrin, la lumière et la vie renaissaient dans cet endroit où ne planait plus aucune ombre.


  Oz et Jinan avaient continué à étudier avec maître Shantou, en compagnie de ses autres élèves. Outre sa méditation, le jeune homme avait appris un peu d’herboristerie et des katas d’arts martiaux qui l’aidaient à focaliser son esprit. Son contrôle sur la bête était encore ténu, mais il progressait. Et même si le chemin serait long, il envisageait désormais un jour où il pourrait basculer d’une forme à l’autre sans le moindre effort. Pour le moment, il se satisfaisait de maîtriser sa métamorphose les nuits de pleine lune et de pouvoir fréquenter des humains sans les mettre en danger.


  Personne ne savait ce qu’il était advenu de Cain. Le temps qu’ils aient pansé leurs blessés après la bataille, le chasseur avait disparu, emmenant avec lui la dépouille de Muztag. Un jour, Oz devrait renverser les rôles et le traquer pour s’assurer qu’il ne tuerait plus personne.


  Pour le moment, il avait autre chose à faire. Des promesses à tenir...


  Frissonnant, il écouta le sifflement du vent et pensa à tous ceux qui l’avaient aidé à arriver jusque-là. Giles. Caesar et Désirée. M. Ostergaard. Sarah Atwill. Qing et sa famille. Wuxi. Jinan. Les nomades morts. Maître Shantou qui, comme tout véritable professeur, lui avait enseigné ce qu’il savait et montré l’exemple.


  Ouvrant les yeux, il leva le nez vers le ciel et fixa la lune. La pleine lune.


  Il aurait encore besoin de la décoction. Il méditerait encore et ferait ses katas. Il ne serait pas toujours facile de se concentrer assez pour contrôler sa sauvagerie, mais il avait déjà conquis une chose que personne ne pourrait jamais lui reprendre : la compréhension. L’acceptation. La bataille était à moitié gagnée. Il n’y avait pas de loup en lui, aucune bête à emprisonner dans la cage de ses os et de sachair. Seulement des facettes de lui-même, les visages de sa double nature. Et c’était à lui de choisir lequel il voulait montrer au reste du monde.


  Une aura scintillante enveloppait la lune. Pour la première fois depuis longtemps, Oz la trouva belle.


  Les membres engourdis par le froid, il se leva et redescendit vers le monastère, un endroit qu’il avait fini par considérer comme sa maison. Il n’avait plus vraiment envie de le quitter, même s’il savait que Jordy comptait sur lui et que Willow devait se demander ce qui lui était arrivé.


  Raison de plus pour partir très vite.


  Avant qu’il décide de rester à jamais.


  Vingt-huit nuits avant la pleine lune


  Les lèvres de Jinan étaient douces et tièdes quand il l’embrassa. Il s’attarda peut-être un peu trop longtemps, mais ça n’avait pas d’importance. Ils avaient traversé beaucoup d’épreuves ensemble. Quel mal pouvait bien faire un baiser ?


  Surtout un baiser d’adieu.


  Enfin, Oz se détacha de la jeune fille, qui lui fit un petit sourire triste.


  — Tu donneras la lettre à mon père ?


  — Promis.


  Il ferma le col de sa veste. Malgré l’azur étincelant duciel et le soleil qui dardait ses rayons, la matinée était à peine entamée, et il faisait encore très froid.


  Oz enfonça son bonnet sur ses oreilles.


  Jinan s’approcha de lui.


  — J’aurais aimé que tu restes, chuchota-t-elle, mais je suis contente pour toi. Tâche de ne pas m’oublier, d’accord ?


  Oz lui caressa la joue du bout des doigts. Malgré la température, sa peau était tiède, comme toujours.


  — Promis, répéta-t-il.


  Puis il se détourna pour faire face à maître Shantou. Il avait déjà dit au revoir à Ritsu, à Miyu et aux autres occupants du monastère.


  Seuls ces deux-là l’avaient accompagné dehors pour le voir partir : son amie et son professeur.


  Oz s’inclina devant le vieux moine, son mentor, le seul autre loup-garou qu’il ait connu et qui n’ait pas essayé de le tuer.


  Maître Shantou lui fit une courbette en retour.


  — Merci, maître.


  — Tu es bien aimable, mon jeune ami, mais n’oublie jamais : je t’ai simplement montré le chemin. Le voyage sera long et difficile et tu devras le faire seul.


  Oz savait que ces paroles auraient dû le troubler, mais ce n’était pas le cas. Bien au contraire, l’excitation le submergeait à l’idée de toutes les choses qui l’attendaient. Il pensa à Jordy, au soulagement que son retour apporterait à tante Maureen et à oncle Ken.


  Et à Willow.


  — Ça ira, affirma-t-il. Voyager seul ne m’a jamais dérangé. Surtout quand c’est pour rentrer chez moi.
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